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 CHAPITRE PREMIER

Le voyant rouge du répondeur clignotait. C’était là un spectacle auquel Richard Blade était peu habitué. Une seule personne aurait pu lui laisser un message. Et il venait de passer la nuit chez elle. Y aurait-il oublié quelque chose ? C’était peu probable. Sandy – c’était son nom – avait-elle voulu prolonger un instant encore, par cette délicate attention, les délicieux moments qu’ils avaient passés ensemble ?

« Délicate n’est peut-être pas le mot juste », se dit Blade en demandant la lecture du message. C’était peut-être là, au contraire, le premier signe d’un attachement, voire d’une pénible incrustation, auquel cas il lui faudrait étouffer dans l’œuf les épreuves à venir.

Que ce fût pour des raisons personnelles, professionnelles, ou par simple prudence, Blade ne voulait ni ne pouvait s’engager dans aucune relation durable. Ayant fait ce choix très tôt, avant même d’intégrer le MI 6, les très secrets services de Sa Gracieuse Majesté la reine d’Angleterre, il ne connaissait que les plus charnels avantages d’une vie de couple. Les autres ne lui manquait pas vraiment.

La voix nasillarde émise par le répondeur était masculine. Blade la reconnut immédiatement, mais non sans surprise. C’était J, son supérieur hiérarchique, le patron du MI 6. Un événement grave avait dû se produire, car il n’appelait jamais ce numéro-là, celui du poste fixe de son domicile, mais toujours celui de son portable, que trois personnes seulement connaissaient.

— Richard… Je ne comprends pas, que se passe– t-il ? Je cherche à vous joindre depuis le début la matinée sur votre portable. J’espère que tout va bien. Appelez-moi sans tarder ! Lord Leighton est au bord de l’apoplexie, vous le connaissez…

Ça, pour le connaître, il le connaissait… Ce professeur Leighton était en effet une des deux autres personnes à connaître le numéro de son portable.

Cet homme, qu’une grave maladie osseuse avait condamné depuis l’enfance, à se déplacer dans une chaise motorisée, était sans doute le plus brillant savant de sa génération. Nul doute que l’Histoire le classerait auprès des autres grands noms de la science. Comme il y a eu Archimède, Pythagore, Galiléo Galiléi, Einstein, il y aura Lord Leighton.

Ce mathématicien de génie avait tout simplement offert à l’humanité une infinité d’horizons nouveaux en lui ouvrant les portes de tous les possibles ! En effet, il avait non seulement découvert et prouvé l’existence des univers parallèles, mais réussi à en percer l’accès ! Grâce à lui, un homme, Richard Blade en l’occurrence, pouvait voyager dans d’autres dimensions !

Bien sûr, tout ne s’était pas fait en un jour, ni même en cent ou en mille, et les déboires comme les désillusions n’avaient pas manqué. Mais l’enjeu était tel, que le professeur Leighton, encore jeune, avait su trouver en lui toutes les réserves d’énergie et de foi pour mener à terme un projet aussi fou.

Quand il toucha enfin au but, après d’innombrables jours et nuits de recherches qui s’enchaînaient sans débuts ni fins, ce furent ses réserves d’argent qui vinrent à manquer. Il fallait passer des travaux théoriques et peu coûteux, à l’élaboration du « siège éjectable », de la machine qui allait propulser un homme d’abord et, plus tard, des quantités d’autres dans un ailleurs infini, riche de formidables promesses.

De tels travaux eussent, à tout le moins, mérité un prix Nobel. Mais, refusant la gloire et la notoriété, le professeur Leighton préféra, en échange de crédits conséquents, vendre son âme, non pas au diable, mais à la Couronne. Dorénavant il allait œuvrer, dans l’ombre, pour le compte de son pays.

Pendant ce temps, la vieille Albion qui avait flairé la bonne affaire, se frottait les mains. Le secret absolu imposé à ces recherches – baptisées projet DX, D pour dimensions, X pour inconnues – lui permettait de devenir la gardienne, en quelque sorte, des univers parallèles. Les autres mondes seraient une source quasiment intarissable de matières premières, de réserves d’énergie, de la découverte de technologies révolutionnaires peut-être même… En bref, cette ère nouvelle pouvait être, pour l’humanité, la fin de tous les maux, de toutes les inquiétudes !

Et pour la Couronne, un moyen sûr de retrouver la gloire et la puissance du grand Empire britannique, perdues en même temps que ses dernières colonies. Car la clé de la porte ouvrant sur ce fabuleux trésor, cette caverne d’Ali Baba aux dimensions de l’Univers tout entier serait entre ses seules mains.

Blade arrêta son répondeur et composa le numéro de J.

— Ah, Richard, enfin ! Mais où donc étiez-vous passé ? Et qu’avez-vous fait de votre portable ? Ne me dites pas que vous l’avez débranché ?

Le ton inhabituellement chargé de reproches de son interlocuteur et ce flot de paroles à débit rapide furent pour Blade un second sujet d’étonnement. Car J, aussi bien par sa placidité à toute épreuve que par son physique, était en effet la parfaite incarnation du vieux et très british gentleman farmer.

— Vous savez pertinemment que je l’ai toujours à portée d’oreille, lui rappela Blade. Et j’ai aussi toujours répondu à tous vos appels, en quelque circonstance que ce soit ! Et Dieu seul sait si, parfois, j’ai eu du mérite !

J avait en effet le chic pour le contacter dans les moments les plus… intimes. Malgré cela, Blade n’avait jamais failli. Il n’avait d’ailleurs pas vraiment le choix. On lui offrait l’univers tout entier, il voyageait à chaque mission dans un monde où jamais personne n’était allé, pas même en rêve… Mais jamais non plus il ne pouvait se soustraire à l’appel du devoir !

— Comment vous sentez-vous ? Vous êtes prêt pour un nouveau départ ?

Au fil des missions, J se révélait plus attentionné, chaleureux. Inquiet aussi. Du rôle de patron, il glissait vers celui de père spirituel.

— Parfaitement. Aussi bien physiquement que moralement, le rassura Blade. C’est pour quelle heure ?

Il y eut un silence, pendant lequel J regarda sans doute sa montre à gousset.

— Il est trop tard maintenant pour envisager raisonnablement un voyage ce matin. Après déjeuner donc. Disons quatorze heures trente ?

Dès qu’il eut raccroché, Blade se préoccupa de cette histoire de portable. Il n’était pas accroché à sa ceinture… Pas non plus dans une des poches de son blouson… Il ne se souvenait pas l’avoir posé en arrivant. Une recherche rapide le lui confirma, son portable n’était ni chez lui, ni dans sa bonne vieille Rover.

Il n’y avait qu’une explication possible… Il l’avait oublié chez Sandy !

— Richard ! Quelle bonne surprise… Je vous manque déjà ? minauda la plantureuse Sandy à l’autre bout du fil.

Blade avait longtemps hésité avant de l’appeler, mais il ne pouvait se permettre d’aller à son rendez-vous avec J et Lord Leighton sans avoir retrouvé son portable. Non pas qu’il eût une valeur particulière, ce n’était qu’une galette de plastique tartinée de technologie, mais parce qu’il avait commis une faute et qu’il devait l’effacer. Question d’honneur et de conscience professionnelle. Comme un flic qui perdrait son revolver de service.

— Sandy, je crois avoir oublié un portable chez vous, dit-il aussitôt pour couper court à ses chimères. Vous ne l’auriez pas trouvé ?

— Non, je ne l’ai pas vu.

Il y avait de la déception dans sa voix. Mais elle se reprit et enchaîna, plus égrillarde :

— Vous n’avez qu’à passer, on le cherchera ensemble… En vous attendant, je nous préparerai un brunch… Qu’est-ce que vous en dites ?

Comme un signal d’alarme, un frisson d’appréhension vint lui conseiller de refuser…

— D’accord, j’arrive tout de suite. Mais je ne pourrai pas rester très longtemps, j’ai rendez-vous dans le centre à quatorze heure trente !

Vingt minutes plus tard, il garait sa Rover à quelques numéros de chez Sandy.

Il arrivait à proximité de son immeuble, lorsqu’une femme rousse en sortit et tourna dans sa direction. Elle portait un imperméable court gris vert, un sac noir en bandoulière et un charmant sourire encadré sur trois côté d’une très géométrique coiffure auburn.

Blade eut l’impression de l’avoir déjà rencontrée.

Elle aussi sans doute. Dès qu’elle le vit, son sourire d’abord se figea. Puis ce fut elle toute entière qui s’arrêta au milieu du trottoir, avant de faire demi-tour et de prendre ses jambes, qu’elle avait fort longues, à son cou !

Ce fut au tour de Blade d’être médusé. Généralement, c’était dans l’autre sens que les femmes couraient vers lui !

Il la regarda s’éloigner, amusé d’abord, puis intrigué et finit par choisir de la rattraper. Elle avait fui en le voyant, il ne pouvait décemment pas la laisser filer sans lui demander la raison de cette fuite.

Blade avait une certaine expérience, sinon habitude, de ce genre de situation. Elle tournerait à gauche au coin de la rue, c’était évident, sinon elle aurait traversé plus tôt… L’immeuble avait une autre entrée par l’arrière… La rencontre allait avoir lieu plus tôt que prévue. Lorsque la jeune femme arriva au coin suivant, elle se retourna, visiblement pour vérifier qu’il ne l’avait pas suivie. Puis, au moment où elle s’apprêtait cette fois à traverser, Blade sortit de l’encoignure où il l’attendait.

— Mademoiselle…

Une expression de surprise apeurée submergea son jolie visage puis elle voulut réitérer le coup du lièvre. Cette fois, Blade n’eut qu’à tendre le bras pour l’arrêter.

— Il me semble que nous nous connaissons, dit-il le plus aimablement du monde, tout en la retenant d’une main ferme.

— Mais enfin, laissez-moi ! Je ne vous connais pas !

— Moi non plus ! Et c’est cela qui rend votre escapade encore plus étrange, vous ne trouvez pas ?

Elle sembla se rasséréner. Blade allait la lâcher lorsqu’elle lui demanda avec un air contrit :

— Comment avez-vous su que c’était moi ?

Blade ne comprenait pas du tout à quoi elle faisait allusion. Le meilleur moyen pour le savoir était de lui faire croire le contraire.

— C’est mon petit doigt qui me l’a dit, fit-il d’un ton badin.

— Et maintenant qu’allez-vous faire de moi ? dit-elle en ouvrant son sac pour y prendre quelque chose.

Il y avait peu de chances pour que ce fut une arme, mais Blade se méfia quand même. Pour ce qui est de la chance, mieux vaut tout faire pour l’avoir de son côté.

— Je ne sais pas… Je n’ai pas encore décidé !

— Tenez, dit-elle en lui tendant son portable. Je ne m’en suis servi qu’une fois, pour appeler une amie. Vous ne m’en voudrez pas si je vous dis qu’elle habite en Australie ?

La première seconde de surprise passée, Blade sut immédiatement où il avait déjà rencontrée cette femme. C’était ce matin, en partant de chez Sandy, dans l’ascenseur !

Elle lui avait volé son portable, qu’il avait accroché à sa ceinture ! Une pickpocket ! Très forte, puisqu’il ne s’était rendu compte de rien…

— Je sais ce que je vais faire, dit-il, énigmatique.

Elle attendait, plus vraiment inquiète. Autre chose passait déjà entre eux, du domaine de la « télécommunication ».

— Vous allez le garder, dit-il en lui rendant son portable.

— Comment ça, vous me le donnez ? fit-elle en levant un sourcil perplexe.

— Non, non… Je vous le prête seulement. Ce soir, à vingt heures, je vous appellerai sur ce numéro, nous irons dîner ensemble. Je vous dirai comment je vous ai retrouvée, et vous, vous me direz comment vous vous y êtes prise pour me dérober mon portable… D’accord ?

— J’ai le choix ? demanda-t-elle, plus pour la forme que pour échapper à ce rendez-vous qui la troublait déjà.

— Non ! C’est ça, ou la plainte au poste de police le plus proche.

— Mais c’est du chantage !

C’est effectivement le mot juste, conclut-il avant de la saluer. Alors à ce soir, vingt heures…

Ce fut elle qui le regarda s’éloigner cette fois.

Le cœur léger. Richard Blade gara sa Rover sur le quai, entre deux cars de curieux venus du bout du monde visiter la célèbre Tour, haut lieu touristique de Londres.

Tandis qu’il traversait la première ligne de fortification, il se mêla à un groupe de Belges en tenue d’aventuriers du bitume.

— C’est en 1078, il y a donc près d’un millénaire, que Guillaume le Conquérant ordonna la construction de l’imposant donjon de 27,4 mètres de haut. Connu plus tard sous le nom de White Tower, il a été entouré vers 1300, de deux lignes de fortifications dont vous voyez ici la première…

Blade parlait une demi-douzaine de langues européennes et un peu de japonais. Quelle que soit la nationalité des touristes, les guides récitaient les mêmes commentaires sur le même ton de récitant d’office païen.

Celui-là ne faillirait pas à la règle en faisant preuve d’originalité. Comme ses collègues, il allait maintenant enchaîner en déclarant que, construite au départ pour être une forteresse et un palais, la tour devint ensuite célèbre en tant que prison et lieu d’exécution. Lady Jane Grey (la reine de neuf jours), ainsi que deux des épouses d’Henry VIII, Anne Boleyn et Catherine Howard, furent décapitées dans son enceinte. Puis il conclurait, avant d’entraîner son groupe dans son sillage, que la dernière exécution avait eu lieu en 1747, mais que, pendant la Première Guerre mondiale, onze espions y furent fusillés.

Blade quitta le groupe pour se diriger vers une zone absente de toutes cartes touristiques et plan officiels.

Là, une lourde et ancestrale porte de chêne donnait accès à un long couloir humide et sombre, au bout duquel un ascenseur ultramoderne menait à l’antre du professeur Leighton, l’antichambre des mondes parallèles, enfouie à plus de cinquante pieds sous terre !

— Alors les gars ? Toujours fidèles au poste ?

Deux hommes encadraient la porte de chêne, deux gorilles de la Spécial Branch dont il valait mieux ne pas vouloir tester l’impassibilité. Ils étaient là pour s’occuper de quiconque aurait voulu entrer sans se soumettre aux tests d’identification.

Blade colla sa main contre une plaque de métal incrustée dans la porte, son œil contre ce qui aurait pu passer pour un judas, et déclina son identité.

Ses empreintes vocales et digitales ayant été reconnues et les cônes et bâtonnets de sa rétine dûment répertoriés, le lourd vantail pivota avec un grincement tout à fait lugubre.

Ce triple processus d’identification offrait un risque d’erreur ou des possibilités de falsification proches du zéro absolu.

Et s’il y avait le moindre problème, les deux serre-livres postés à l’entrée étaient là pour y mettre bon ordre.

— Bon les gars, à tout à l’heure j’espère, fit Blade avant de passer la porte.

Il avait toujours un petit mot gentil pour eux, sans rien attendre en retour. Plusieurs paires de ces cerbères s’étaient succédées depuis que Blade empruntait régulièrement cette porte et ce couloir. Il n’en avait pourtant entendu aucun prononcer la moindre parole ni vu manifester le moindre signe d’une vie intérieure. Le jour où ils auraient une raison de se défouler, mieux vaudrait ne pas traîner à portée des battoirs qu’ils gardaient pour l’instant croisés dans leur dos.

La première fois qu’il avait suivi ce long couloir sombre, Blade n’avait pu s’empêcher de penser aux prisonniers des siècles passés qui l’avaient précédés. Comme eux, il s’était dit ce jour-là qu’il ne ferait jamais ce trajet dans l’autre sens, qu’il ne reverrait plus jamais le merveilleux ciel gris de Londres…

Toujours là à son arrivée, l’ascenseur lui ouvrait ses portes à son approche et les refermait dans son dos avec un léger murmure de bienvenue.

Il n’y avait aucune commande ni bouton. Tout était entièrement automatique. Dans cette zone intermédiaire entre la porte de chêne et le trou de lumière par où il jaillirait dans un autre monde, Blade n’était plus maître de rien. Une fois franchi ce Rubicon, il dépassait le point de non-retour et n’avait plus la possibilité de rebrousser chemin.

L’ascenseur débouchait directement dans le laboratoire. Comme à l’accoutumée, J, les pointes de sa moustache rousse légèrement soulevées par un sourire, était là pour l’accueillir.

— J’ai retrouvé mon portable, fit immédiatement Blade, en lui serrant la main. J’inclurai une petite note dans mon rapport pour vous expliquer ce qui s’est passé…

Puis il se dirigea vers le professeur Leighton qui n’avait pas daigné faire pivoter son fauteuil électrique pour l’accueillir.

— Alors, quoi de neuf aujourd’hui, professeur ?

— Rien ! répondit sèchement le savant, toujours penché vers ses écrans.

— Rien ? Vraiment rien ? fit Blade en faisant mine de s’intéresser, par dessus son épaule à ses calculs. Vous êtes certain de ne pas m’avoir réservé une de ces bonnes petites surprises dont vous avez le secret ?

— Absolument pas ! C’est un simple voyage de routine.

— Un voyage de routine ! s’étrangla Blade. Comment osez-vous me parler de routine alors que vous n’avez encore jamais réussi à me renvoyer dans un monde où j’étais déjà allé ? Je ne sais jamais ce que je vais trouver à l’arrivée, ni dans quel environnement ni dans quel contexte je vais apparaître. Et, qui plus est, vous me balancez dans la gueule du loup sans arme et nu comme un ver ! Alors, pour la routine, excusez-moi, mais vous repasserez !

En vérité, Blade n’avait aucun ressentiment particulier contre le professeur. Lui, en revanche, avait toujours l’air d’en vouloir à son cobaye. Peut-être parce qu’il lui renvoyait une image trop insupportable de force et de puissance, alors que lui-même, cloué dans son fauteuil roulant, était condamné à lever les yeux vers lui.

Quoi qu’il en soit, Blade, ne tenant pas trop à entrer dans son jeu, aimait bien quelques fois le caresser dans le sens contraire du poil.

— Je suis sûr que le jour où je vous permettrai de voyager habillé, la nudité vous manquera, bougonna le vieux savant. Vous avez, m’a-t-il semblé, un léger penchant à l’exhibitionnisme… À moins qu’il ne s’agisse plus simplement…

— Allons, messieurs, je vous prie ! fit J en venant s’interposer entre les deux jouteurs. Nous avons assez perdu de temps, vous ne trouvez pas ?

Sans un mot, Blade alla rejoindre le coin-vestiaire aménagé dans le fond du laboratoire.

Là allait commencer la première véritable épreuve…

Blade devait entièrement se tartiner le corps d’une pommade brunâtre. Cette boue de fabrication artisanale avait le mérite d’être isolante, de le protéger contre les morsures électriques de la centaine d’électrodes qui le feraient bientôt ressembler à un sapin de Noël.

Le revers de cette pommade était son odeur ! La pire puanteur qui se puisse imaginer. Lorsqu’il avait, la première fois, dévissé le couvercle du pot d’aluminium, son cœur avait aussitôt tiré sur la poignée d’éjection. Lorsqu’il était ensuite sorti du vestiaire enrobé dans son aura fétide, ce fut au tour de Lord Leighton de sentir son estomac remonter jusqu’au bord des lèvres. J lui-même n’avait pu s’empêcher de faire la grimace.

— Je suis prêt, fit Blade en apparaissant à demi nu, son pagne autour des reins, aussi ragoûtant qu’un pâté – pourri – en croûte.

Avec le processus de translation, une seconde épreuve l’attendait, d’un autre registre, mais tout aussi pénible… La douleur.

Après avoir, tel un virtuose de la banderille, planté ses électrodes, le professeur Leighton irait rejoindre le panneau de commandes. Pendant ce temps, J viendrait soutenir son protégé d’une formule ou d’un geste amical.

Puis Blade verrait dans le regard de son supérieur comme le reflet de ses propres craintes, mais aussi de son assurance.

Puis, lorsque le professeur enfoncerait la touche non pas finale, mais initiale, le laboratoire disparaîtrait, lentement. Les lignes d’abord, puis les couleurs. Et la lumière.

Alors Blade entrerait dans l’inconnu ténébreux du no man ’s land.

Il y aurait d’abord la vitesse, phénoménale, grisante, puis les formes en mouvement, aléatoires ou géométrique, suivies de l’euphorie d’une glissade à faire rêver le plus fou des surfeurs.

Brusquement, alors même que son esprit bercé par les grisantes volutes de ce toboggan de lumière perdrait tout repère pour devenir pure sensation, arriveraient les premières douleurs.

Blade n’avait jamais rien connu d’équivalent à ces douleurs venant chaque fois l’extraire de la volupté euphorique de la glisse. Son corps portait pourtant, inscrites dans la chair, les traces d’épreuves endurées aux quatre coins de l’univers.

Rien ne pouvait être comparé aux douleurs qu’il devait chaque fois endurer pour avoir le droit de connaître un nouveau monde.

Paradoxalement, alors même qu’il n’avait plus de corps, qu’il n’existait plus que sous la forme d’un flux d’énergie voyageant au gré de fluctuations mathématiques, l’entité « Blade » existait toujours et devait endurer les plus atroces souffrances qui soient, pire que les plus barbares tortures endurées par les criminels des siècles, telles que dut, par exemple, endurer Ravaillac, cet intégriste français qui assassina le roi Henri IV et qui, pour prix de ce régicide, fut d’abord roué, puis écartelé par quatre chevaux avant d’être délivré par la mort.

Même la certitude de leur terme ne pouvait lui être d’aucun secours. Pas plus que l’expérience. Parce qu’elles effaçaient tout souvenir.


 CHAPITRE II

Blade eut l’impression d’être éjecté. Comme d’un avion. Même sensation d’écrasement, force de gravité soudain multipliée, l’air qui fouette la peau, le ciel qui envahit brusquement tout le champ de vision, la perte pendant un court instant des repères spatiaux, l’esprit qui se vide, et l’estomac qui se noue…

Il y avait toutefois quelques différences, dont certaines non négligeables, entre l’émergence dans une autre dimension et la propulsion hors du cockpit d’un chasseur.

Notamment, Blade n’avait aucun moyen de savoir dans quel sens il serait projeté, ni où il se retrouverait. Il pouvait tomber, glisser, jaillir ou simplement apparaître, n’importe où et à n’importe quel moment du jour ou de la nuit. À cet égard, il avait connu des situations d’autant plus abracadabrantes qu’il surgissait toujours en costume d’Adam dans ces mondes d’accueil !

En effet, bien qu’ayant expérimenté toutes les combinaisons et les dosages possibles de logique, d’intuition et de génie, le professeur Leighton n’avait jamais réussi à faire voyager entre les univers d’autres tissus qu’organiques. Blade était donc forcé de voyager sans armes ni bagages. Et sans vêtements évidemment.

Cette limite contre laquelle, depuis des années, butait l’intelligence pourtant remarquable du savant, était certainement responsable, au moins en partie, de l’aigreur de son caractère qui empoisonnait aussi bien son existence que celle des autres. L’obstacle jusqu’à présent incontournable lui était d’autant plus insupportable qu’il se combinait avec le caractère totalement aléatoire des trajectoires suivies par son « agent » lors de la translation et de la prise de contact avec la dimension où, en quelque sorte, Blade renaissait. À cet égard, quand elle se produisait devant témoins, quels qu’ils fussent, l’apparition de Blade, sans parler de bienveillance évidemment, ni de marques de sympathie, ne suscitait au mieux que de la curiosité ; mais le plus souvent – à cause de son aspect magique, voire surnaturel – son arrivée ne provoquait que la peur, l’agressivité ou la violence. Ce qui, d’ailleurs, pouvait fort bien se comprendre. Dans tous les mondes, dans toutes les dimensions, ce qui n’était pas compris, ce qui relevait de l’inconnu, était toujours perçu comme un danger et détruit. Comme un corps malade se défend en rejetant la greffe d’un organe étranger.

Toutefois, apparaître loin de tous regards, dans un endroit désert ou isolé, n’était pas non plus un gage de sécurité. Il lui était déjà arrivé d’atterrir – éclore serait plus juste – dans une cavité rocheuse sans ouverture ou dans une salle sans porte apparente, dans une maison en flammes, à une hauteur vertigineuse, au centre d’une arène où s’affrontaient deux féroces carnassiers… Fort heureusement, miraculeusement quelquefois d’ailleurs, il s’en était toujours sorti indemne, avec seulement deux ou trois bosses et quelques plaies plus ou moins graves.

Avec plus de cent trente missions à son actif, Blade avait donc eu plus que son lot de surprises et affronté, au moment de l’arrivée, les situations les plus invraisemblables car, très logiquement puisqu’il ne pouvait « sélectionner » les points de chute, l’ordinateur de Lord Leighton était incapable de programmer un voyage en terrain inconnu, Blade ne pouvait ainsi jamais retourner dans un monde déjà visité. Outre ses conséquences désastreuses sur le mauvais caractère de son concepteur, cette dernière faille du projet DX faisait aussi courir un risque grave à l’ensemble de l’opération. Le Ministre des finances de Sa Majesté comprenait mal que des millions de livres soient ainsi englouties sans aucune perspective ni aucun espoir réel, dans un avenir immédiat, de rentabilisation. En pure perte, en quelque sorte.

En effet, si les horizons ouverts par les voyages interdimensionnels étaient fabuleusement attractifs, encore fallait-il pouvoir programmer la destination des voyages, ce dont le professeur Leighton, à son grand dam, était toujours incapable.

À chacun de ses voyages, systématiquement, Blade était donc confronté à un univers dont il ne maîtrisait rien. Au point que la surprise, s’il n’y avait eu là un paradoxe, aurait pu devenir routinière.

Aujourd’hui pourtant, Blade ne comprenait pas ce qui lui arrivait !

Il avait vu la « porte », ce point lumineux perdu dans l’immensité obscure de l’entre-monde, et s’en était rapproché en tourbillonnant, mollement. Il avait senti les molécules de son corps se réagréger, sa matière se recomposer, en même temps que se profilait la porte étroite par laquelle il allait naître à ce monde nouveau… Tout cela était normal.

C’est ensuite que les événements avaient commencé à sortit du cours de la normalité… Si tant est qu’il y eût dans ses fantastiques périples quoi que ce soit d’apparenté à une quelconque normalité !

Il avait jailli en pleine lumière et à quelques pieds seulement du sol… une prairie verdoyante s’étendant jusqu’à une colline surmontée par une habitation… il avait senti la douceur de l’air sur son corps encore douloureux de l’épreuve qu’il venait de traverser. Et puis, avant même lui sembla-t-il d’avoir subi les premiers effets de la pesanteur, il avait disparu !

Ou plutôt – ce fut la première pensée qui lui traversa l’esprit – le monde disparut !

Blade se retrouva projeté dans un autre non-lieu, obscur et sans matérialité, qu’il eut la sensation de littéralement traverser à la vitesse d’une comète folle.

Puis il apparut à nouveau. Dans le même monde ? Dans un autre ? Il n’avait aucun moyen de le savoir…

Il se trouvait cette fois debout, non loin d’un canal rectiligne qui se perdait à l’horizon d’un désert écrasé de soleil. Il eut juste le temps de pivoter, pour voir que le canal se prolongeait derrière lui dans un paysage en tous points identiques qu’il divisait de la plus droite façon. Il n’y avait rien, aucun signe de vie, aucune habitation, aucun relief même, pas le moindre brin de vent. Seulement cette platitude sans fin, la rigide perspective du canal.

Et le silence.

Là, au moins, la nudité de lui poserait pas de problème.

Blade allait se mettre en marche pour voir à quoi ressemblait cette eau dont les reflets verdâtres laissaient supposer la présence de vase. Mais il n’eut guère le loisir de faire un pas en avant qu’il fut à nouveau happé hors de ce décor austère et sans vie.

Il traversa ainsi cinq mondes différents. Ou plutôt – ce fut en tout cas le sentiment qu’il ressentit confusément, mais comment savoir ? –, cinq mondes différents. L’agitation d’une place de marché d’abord, dans une ville, qu’il quitta avant même que quiconque n’ait remarqué sa présence. Blade avait juste eu le temps d’associer ce lieu aux agoras des cités romaines, sans doute à cause de la façon dont étaient vêtus les gens.

Il apparut ensuite un peu plus longuement, cinq ou six secondes, sur une plage ou quelques promeneurs en toges, en jupes ou en tuniques marchaient paisiblement en devisant. D’autres personnes et des enfants, nus lui sembla-t-il, se baignaient près du rivage. Là encore son apparition passa inaperçue. Mais cette fois, pourtant, il avait croisé des regards. Des visages, à quelque distance de là, regardaient vers lui. Personne toutefois n’avait semblé surpris ou même seulement étonné de le voir apparaître.

Sans doute sa « disparition » allait-elle nettement plus déconcerter…

Puis il refit surface dans le désert, dont il eut l’impression de reconnaître les couleurs. Mais le canal avait disparu. Ne subsistait que ce paysage uniforme, plat et vide à l’arrière-goût de fin – ou de début – du monde. Malgré l’absence du cours d’eau, Blade sentit confirmée son intuition qu’il devait bien s’agir du même monde.

Une fois déjà – au cours d’un de ses précédents voyages – son arrivée s’était faite en plusieurs étapes. Il avait rebondi à la surface de son monde d’accueil comme un caillou ricochant à la surface d’un lac, à trois reprises. Un triple bond qu’il avait effectué dans l’espace et dans le temps.

À l’époque, cette succession de saccades avait été provoquée par une série d’innovations hasardeuses introduites par le professeur Leighton dans l’espoir de pouvoir enregistrer les coordonnées du monde d’accueil.

Blade ne doutait pas que la cause de ces apparitions multiples, de cette arrivée bégayante, fût encore à mettre sur le compte de quelque fantaisie expérimentale menée secrètement par le vieux savant visionnaire.

Renvoyé au no man’s land interdimensionnel, Blade était redevenu prisonnier de l’obscurité et du silence.

Le temps, sans repères, n’en finissait plus de s’étirer. Au point que Blade en vint finalement à s’inquiéter.

Sans trop y croire, il se demanda si son attente allait finir un jour, où s’il ne resterait pas plutôt là, entre deux mondes, condamné à l’inaction, jusqu’à son retour au laboratoire. C’est en se concentrant pour résister à cette première marée noire, que Blade prit conscience de quelque chose qui lui avait jusque-là échappé, d’un détail qui allait suffire à brusquement annihiler tous ses efforts pour résister aux assauts combinés de l’impatience et de l’inquiétude… Il n’était pas dans l’entre-mondes qu’il connaissait ! Il ne reconnaissait pas cet espace sans existence réelle, étrange et pourtant si familier…

Il n’y avait pas ici le même silence, ni les mêmes ténèbres. Ce n’était pas non plus le vide, ni l’antimatière d’un trou noir, ni rien de tout ce que l’esprit pouvait imaginer…

Ce qu’il lui restait encore de conscience suffit à lui faire comprendre qu’il était dans un endroit nouveau, inconnu, un lieu où il avait toujours craint de se retrouver un jour…

Le néant !

 

— Ah ! Richard… Content que vous ayez pu venir aussi vite. Asseyez-vous.

Blade n ’avait jamais vu le patron du MI 6 dans cet état. Il connaissait pourtant bien J, presque comme un fils comprend son père.

Blade, en effet, lui devait tout. Tout ce qu ’il avait acquis, tout ce qu’il avait appris, tout ce qu’il était devenu depuis qu’il avait intégré les rangs des Services Secrets de Sa très Gracieuse Majesté, la reine d’Angleterre.

Avec son épaisse moustache rousse et son allure de gentleman farmer, J était l’incarnation parfaite de l’esprit anglais. Jusque dans son flegme que rien ne semblait pouvoir entamer.

Aujourd’hui pourtant – c’était cela qui intriguait Blade, qui l’inquiétait même – J avait l’air préoccupé et ne parvenait pas à le masquer !

— Je ne vous ai jamais caché, Richard, que vous êtes un de mes meilleurs agents, sinon le meilleur, et qu’en dehors de nos liens professionnels j’ai pour vous autant d’affection que de respect…

Diable ! Jamais Blade n ’avait entendu de telles paroles dans la bouche du vieil homme. Tant de précautions oratoires associées à une déclaration d’affection étaient les dernières choses auxquelles on pouvait s’attendre de sa part.

— Ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance et concerne une opération « blanche ».

Blade accusa ce nouveau coup. Il n’avait jamais encore participé à une opération « blanche ». Ces missions étaient ainsi appelées parce qu’elles étaient si protégées par le secret qu ’il n ’en existait de trace nulle part. En général, les personnes connaissant l’existence d’une opération « blanche » se comptaient sur les doigts d’une seule main !

J hésita un instant, puis se lança, comme on se jette dans l’eau glacée d’un lac de montagne :

— Un mathématicien, le professeur Leighton, a découvert le moyen de voyager vers d’autres mondes !

Ce nom ne disait rien à Blade, qui se tenait pourtant au courant des progrès de la conquête spatiale. Un des grands regrets de sa vie était d’ailleurs de n’avoir pas été cosmonaute. Un jour peut-être… « Le moyen » avait dit J. À quoi pouvait-il faire allusion ? Une nouvelle énergie ? Un nouveau type de vaisseau ? Cet homme avait-il trouvé le moyen d’approcher, d’atteindre peut-être, la vitesse de la lumière ?

— Il ne s’agit pas de voyages interplanétaires, reprit J, toujours aussi embarrassé, contrarié. Mais de voyages interdimensionnels !

Un pesant silence envahit le bureau. J se lissa la moustache et reprit, sur le même ton solennel :

— Ne me demandez pas comment ça marche, je ne saurais pas vous le dire, mais le fait est que c’est théoriquement possible. Nous sommes en mesure d’envoyer un homme dans une autre dimension ! Ce projet a d’ailleurs été baptisé DX, D pour dimensions et X pour inconnues…

Bigre ! La nouvelle était de taille ! Si un petit homme vert était apparu pour lui-même l’annoncer, Blade n ’aurait sans doute pas été plus surpris. Pourtant aucun trait de son visage, aucun mouvement incontrôlé, ne vinrent trahir la moindre émotion.

Blade venait de comprendre ce que son patron attendait de lui, ce qui pouvait expliquer son embarras… J allait certainement lui demander d’être l’un des cobayes de ce projet DX !

 

C’était ce jour-là que tout avait commencé. Mais y avait-il vraiment un début à quoi que ce soit ?

Blade chassa le souvenir de cette entrevue avec J.

Que lui arrivait-il ? Ce néant dans lequel se dissolvaient lentement ses forces et ses pensées, était-ce ce qu’avaient connu les premiers naufragés du projet DX ? Combien de temps allait-il rester ainsi perdu, en marge de toute réalité ? Y aurait-il autre chose après cet espace-temps inexistant dont le seul intérêt était d’avoir la réponse à « Etre ou ne pas être »… ?

Après tant d’années de bons et loyaux services, après tant de missions réussies, Blade allait donc finir ses jours ici, loin et près de tout… ? Il ne pouvait pas l’admettre. Quelque chose l’empêchait de s’apitoyer sur son sort, de croire que c’en était fini, qu’il ne reverrait jamais plus les êtres qu’il avait aimés, ni ceux qu’il ne connaissait pas encore, ni d’ailleurs aucun autre être vivant… Que cette solitude à proprement parler « cosmique » serait son lot jusqu’à… Jusqu’à quand ?

Il n’était même pas sûr qu’en ce lieu occulte la mort existât encore !

Comme de la lave remontant du cœur de la terre, Blade sentit bientôt une vague de confiance et d’espoir infiltrer ce qui lui tenait lieu d’esprit. Il sut qu’il lui fallait lutter, s’insurger, refuser de se laisser glisser sur la pente du renoncement, que son salut était peut-être là, dans ce refus…

Brusquement projeté dans la lumière et le bruit, Blade eut un moment d’étourdissement. Il avait de nouveau émergé dans la réalité.

Il était sauvé !

Il se trouvait dans une rue, devant une maison de pierres ocres, une villa plutôt, au perron encadré par deux larges piliers. Une avenue s’étendait de part et d’autre. Il y avait des gens, des passants qui ne l’avaient pas encore vu. Blade se jeta à l’abri d’un pilier.

Quelque chose de particulier, une ambiance, une atmosphère indéfinissable, se dégageait de ce lieu. Cette rue, comme les villas qui la bordaient, était d’une absolue propreté. Mais ce n’était pas cela qui intriguait Blade. Il avait la certitude que ce monde avait une particularité, qu’il n’était pas seulement unique comme tous ceux qu’il avait déjà visités, mais singulier aussi. D’une certaine façon, il lui rappelait la Suisse. Blade avait eu la même sensation, lors de son premier séjour à Zurich, dans une station-service plus propre que le laboratoire du professeur Leighton.

Ici aussi les gens, comme ceux déjà aperçus pendant ses précédentes apparitions fugitives, étaient vêtus de tuniques et de toges blanches. Certains portaient aussi des capes de couleurs plus ou moins vives.

La façade de la villa ne possédait pas de fenêtres, seulement une très haute porte de bois sculpté. Au centre de chaque battant, pendait un gros anneau de bronze.

Blade ne pouvait pas rester là, prendre le risque de se retrouver face à quelqu’un sortant de cette maison… Un homme arrivait par la gauche. Il passerait très près du pilier. Blade n’avait pas le choix, il allait l’attirer, le mettre immédiatement hors d’état d’alerter qui que ce soit, et le délester de ses vêtement.

— Hé ! Psssssit ! fit Blade en prenant soin de bien rester caché par le pilier.

L’homme passa devant lui sans broncher. Il ne l’avait pas entendu. Blade sortit de l’ombre avec l’intention d’employer les grands moyens. Il agripperait l’homme en même temps par sa tunique et son poignet droit pour l’attirer derrière le pilier de pierre…

Juste au moment où ses doigts allaient se refermer sur le tissu, la lumière s’éteignit, comme si un dieu facétieux venait d’éteindre le soleil !

Blade était de retour à la case « prison » de ce jeu sinistre. Cette fois peut-être pour n’en plus sortir…

Jusqu’à la fin des temps.

 

Blade s’était bien sûr fait une image du professeur Leighton… Plutôt âgé, grand et maigre, une chevelure abondante et blanche au-dessus d’un visage sérieux mais doux. Des lunettes aussi…

Il avait tout faux !

Ce mathématicien de génie, qui avait réussi le formidable exploit d’ouvrir à l’humanité les portes d’une infinité de mondes parallèles, était plutôt jeune, pas plus d’une quarantaine d’années. Son visage, comme son corps, marquaient une certaine tendance à la rondeur. Tout le reste en revanche, l’allure, la voix, le regard, le caractère, avait quelque chose d’anguleux. Dès cette première rencontre, Blade sut que le savant et lui ne seraient certainement jamais les meilleurs amis du monde.

— Professeur, voici Richard Blade, l’homme dont je vous ai parlé, dit J.

Autre chose retint plus encore son attention. C ’est dans un fauteuil électrique que le professeur Leighton vint vers lui, main tendue. Ce n ’était pas là l’expression d’une coquetterie de savant farfelu. Une grave maladie osseuse avait, depuis l’enfance, cloué cet esprit exceptionnel dans ce fauteuil roulant. Sans doute cette terrible tare physique était– elle pour quelque chose dans la découverte du savant. En forçant les portes des autres dimensions, il avait pris une formidable revanche sur la nature.

— S’il est là, c’est qu’il a accepté, fit Lord Leighton en faisant pivoter son fauteuil et sans plus se soucier de la présence de Blade.

Oui, il avait accepté. Parce qu’il considérait comme un honneur que son pays fasse appel à lui pour une mission aussi importante, parce qu’il serait peut-être le premier homme à revenir d’une visite dans un autre monde, dans une autre dimension. Une occasion comme celle-là de vivre hors de tous sentiers, battus ou non, ne se refusait pas. Le jeu, même s’il était risqué, en valait largement la chandelle.

— Il est au courant, pour les douze autres, ajouta J en fixant Blade dans les yeux. Je lui ai tout dit des premiers revers, ceux qui n’ont pas supporté les chocs électriques ou psychiques, ceux qui ne sont jamais revenus, ceux aussi qui ne sont sans doute aussi jamais arrivés…

— Et il a quand même accepté ? avait ironisé le savant en levant vers lui son visage aux rondeurs hermétiques. Alors il doit être stupide, ou inconscient.

« Les deux, mon général » avait failli lui répondre Blade. Il s’était contenté de sourire.

 

 

En même temps que le néant, Blade avait retrouvé son souvenir. Celui du jour où il avait scellé son destin en confirmant officiellement son accord devant J et Lord Leighton.

Et puis était venu le moment de la première tentative. Et de la peur au creux du ventre. Car, bien sûr il avait eu peur, terriblement peur. Au point que sa sueur avait posé un problème de conduction et retardé le moment de ce premier départ. Seule l’infecte puanteur de la pommade isolante avait réussi à le soustraire quelques secondes aux effets de cette peur.

Lorsque la lumière du laboratoire avait commencé à se distordre et son corps à disparaître, Blade n’avait pu s’empêcher de se projeter dans l’avenir, d’imaginer le pire… Se perdre dans le néant… Un état sans fin qui n’appartenait à aucune réalité… Une éternité entière passée dans le néant… L’immortalité, mais bien plus abominable que la mort elle-même !

Exactement ce que Blade rencontrait aujourd’hui…

Sans pouvoir lutter, sans pouvoir défendre sa vie.

Sans la moindre lueur d’espoir !

 


 CHAPITRE III

Blade savait maintenant ce que ressent un condamné à la guillotine qui entend le couperet glisser le long des montants et se coincer à quelques centimètres de son cou.

L’impression d’être compressé, comme l’univers à sa création, juste avant le « big bang », d’atteindre une densité infinie et soudain, après un court passage par le « point mort », guère plus d’une seconde, l’implosion de la vie qui s’engouffre en vous à la vitesse de la lumière !

C’est cela qu’avait ressenti Blade en apparaissant brusquement, alors même qu’il se croyait définitivement perdu au-delà du non-être, dans le patio frais et verdoyant d’une somptueuse villa.

La journée touchait à sa fin. Chargée d’agréables senteurs, riches et reposantes, la lumière tiède d’un soleil couchant baignait les pierres et les plantes dans une onde translucide aux reflets ocres. Au centre, un frêle jet d’eau émergeait d’une large vasque ovale.

Ce patio, carré, devait avoir environ trente pieds de côté. Une galerie ouverte en faisait le tour, dont les arcades à larges piliers donnaient une allure de monastère ou d’abbaye. Blade s’accroupit immédiatement. En courut se mettre à l’abri derrière le plus proche pilier, comme il l’avait fait à l’extérieur – quand ? quelques instants ou une éternité plus tôt ? – il se demanda aussi s’il s’agissait de la même villa.

Le mur de cette galerie d’arcades était ouvert à espaces réguliers de plusieurs fenêtres et quelques portes, la plupart de simples ouvertures tendues de rideaux ondoyant mollement sous l’effet de légers courants d’air.

Une autre galerie, aux piliers plus frêles et plus rapprochés, courait au premier étage, sous le toit tenu par de larges poutres brunes.

La cour était envahie de plantes basses au milieu desquelles perçaient ça et là quelques cactus à fleurs criardes. Ce décor transpirait l’harmonie. Tout était agréable, les proportions, les odeurs, le calme seulement troublé par le chant continu du jet d’eau et quelques cris d’oiseaux invisibles et lointains.

Blade n’en revenait pas. Après avoir connu l’enfer sans espoir du néant, il avait l’impression d’être au paradis, d’avoir trouvé l’Eden, le jardin des origines d’où avait été chassé Adam et Ève !

Il n’y avait personne. Pour l’instant, il ne risquait rien. Un escalier, sur sa gauche, conduisait à la galerie du premier. Il décida d’aller jeter un œil là-haut. Les chambres devaient se trouver à l’étage. Il lui fallait trouver des vêtements, le plus vite possible. Il lui serait assez difficile d’expliquer comment il était entré. Sa nudité ne pouvait que compliquer les choses.

Au moment où il allait s’engager sur l’escalier, il entendit des voix. Plusieurs personnes arrivaient, par la porte qui se trouvait derrière lui ! Blade courut sans un bruit jusqu’au pilier suivant.

Deux hommes, que séparaient un certain nombre d’années, et une femme – sans doute celle du plus jeune – débouchèrent dans la galerie. Les deux hommes étaient vêtus de toges blanches à liseré vert, la femme d’une adorable tunique beige aussi courte que transparente.

— Dazsho lam hiéréou out il fatrum ?

Pour la deuxième fois quelques secondes, Blade fut secoué jusqu’à la moelle, ébranlé par un nouveau coup de tonnerre, tandis qu’il intériorisait la langue de ce monde, ou plutôt que cette nouvelle langue prenait possession de lui !

Car c’était ainsi à chacun de ses voyages. Il suffisait qu’il entende quelqu’un parler, quelques mots seulement, pour avoir aussitôt et en un éclair, accès à l’ensemble d’une nouvelle langue. Tout le réseau de communications d’un peuple, du plus petit sentier aux échangeurs de voies à sens uniques, du simple phonème aux plus complexes enchevêtrements de sens et d’images, se ruaient à l’assaut de ses neurones. C’était toujours ainsi que les choses se passaient. Chaque fois pourtant Blade était surpris par la douce et agréable violence que lui imposait ce phénomène inexpliqué. Il avait l’impression de renaître, ou plutôt de rajeunir. Comme lorsqu’il prenait une douche froide le matin, dès son réveil.

Malheureusement, ce « pouvoir », bien pratique et jusqu’à ce jour inexpliqué, qu’il avait d’intégrer en un instant n’importe quelle langue de l’univers, disparaissait à son retour à Londres. En même temps que disparaissait le souvenir de la dernière langue apprise. Blade n’en éprouvait aucun regret. Au contraire. Il n’avait nulle envie d’être la tour de Babel à lui tout seul, en parlant toutes les langues de la terre, plus deux cents autres apprises aux cinq coins de l’univers !

— Où sont vos enfants ? Dans votre famille ?

C’était l’homme le plus âgé qui avait posé ces questions. Blade déduisit de ses manières, de son ton et de ses attitudes qu’il devait être le maître de maison, et les deux autres des visiteurs.

— Non, répondit la jeune femme. Ils sont partis avec des amis visiter l’île des Artisans.

— Altiir, notre aîné, veut être artisan, reprit le deuxième homme.

— Que les Têtes tournent leurs regards vers eux ! conclut très solennellement le maître des lieux.

Le trio était arrivé près de la fontaine. L’hôte prit des gobelets posés sur le bord la de vasque, les remplit à la retombée du filet d’eau et les tendit à ses invités.

Blade ne les entendait plus, mais il était encore frappé par la grande bienveillance de leurs voix, comme celle qui irradiait tous leurs gestes. La même douceur baignait le décor tout entier.

Au moment où Blade allait à nouveau s’engager dans l’escalier, une autre femme écarta le rideau derrière pour aller rejoindre le petit groupe. Elle portait un plateau de fruits et de gâteaux luisants de miel. Sa tunique largement ouverte laissait deviner une poitrine de volume modeste, mais aux courbes remarquablement équilibrées. Mais ce n’était pas cela que regardait Blade, pas plus que la cascade de reflets auburn sur les boucles qui encadraient son visage. C’était du visage de cette femme que Blade ne pouvait détacher son regard… C’était lui qu’elle fixait !

Elle passa devant lui sans broncher. Pas plus que lorsqu’elle l’avait vu, son visage n’avait reflété la moindre expression de peur, de surprise, ni même d’admiration. Rien ! Personne ne pouvait faire preuve d’une telle maîtrise. D’ailleurs quelles raisons avait-elle de vouloir cacher ses émotions, de ne pas trahir la présence d’un intrus ? Il était évident aussi qu’elle n’était pas aveugle… Blade avait senti la vie au fond de ses yeux. Et puis elle ne se déplaçait ni ne se comportait comme une non-voyante.

Elle avait maintenant rejoint le trio installé dans l’herbe près de la vasque. Blade n’entendait toujours rien de leur échange, mais il était évident qu’ils ne parlaient pas d’un individu entièrement nu qui aurait pénétré dans leur villa… Ou alors, ces deux couples qui conversaient aimablement et riaient en prenant leur collation étaient les meilleurs comédiens de l’univers.

Que s’était-il passé ? Pourquoi cette femme n’avait-elle rien dit de sa présence ? Un élan de sympathie foudroyante ? Une complicité totale et instinctive ? Sa nudité y aurait-elle été pour quelque chose ?

Blade ne pouvait décemment pas aller dans cette tenue se mêler à leur aimable causerie. Il lui fallait retarder cette première prise de contact, toujours la plus délicate, jusqu’au départ des invités. Cette femme aussi sans doute, qui l’avait vu – Blade en était de plus en plus sûr – allait-elle attendre un moment plus opportun pour prendre contact avec lui ?

Il renonça à aller chercher de quoi se vêtir à l’étage pour tenter de s’approcher du groupe. Comprendre pourquoi cette femme n’avait pas alerté ses amis était devenu une priorité. En même temps, il en saurait un peu plus sur ce monde dont il ne savait encore pratiquement rien. Et puis, Blade dut bien l’admettre – cette jeune femme impassible l’attirait tout autant qu’elle l’intriguait.

Pour s’approcher de la fontaine sans être vu, Blade allait devoir longer d’abord la galerie. Une composition de plantes plus hautes partait en diagonales, de chaque coin, vers le centre du patio. Mais la prudence lui recommandait d’aller jusqu’au deuxième angle avant de repiquer vers les deux couples.

Il restait encore un risque : que quelqu’un ait la mauvaise idée de venir s’accouder à la rambarde de l’étage. De là haut, il n’avait pas une seule chance de passer inaperçu.

— Saviez-vous que Zodoul a décidé de se présenter à la prochaine adoption ? dit l’invité entre deux bouchées d’une spirale de pâte verdâtre. Ce n’est pas encore notoire, il l’annoncera au prochain conseil.

— C’est sa femme qui me l’a confié, enchaîna sa jeune compagne. Sans être publique, la nouvelle est officieuse, sinon je me serais pas permise de la colporter. ..

— Évidement, cela va de soi, confirma le vieil homme avant d’ajouter, un peu plus solennel : Zodoul est un homme avisé. Il saura marcher dans les traces de Laïk-le-Bon.

L’échange baignait toujours dans la même atmosphère de calme et de complicité. Pour Blade, cette sensation était si évidente qu’elle avait fini par se charger d’étrangeté. Au point que les questions antérieures en étaient presque devenues secondaires. Comme par exemple, quels talents ou quels ressources pouvaient permettre à cet homme, sympathique mais plus vraiment dans la force de l’âge, de retenir auprès de lui cette somptueuse créature à la chevelure auburn, aussi belle et pleine de vie ?

Bientôt les invités se levèrent pour prendre congé. S’en suivit une longue série de civilités et de formules de courtoisie, puis les deux couples quittèrent le patio en échangeant quelques informations sur leurs loisirs des prochaines soirées.

Dès qu’ils eurent disparu derrière le rideau de la porte, Blade courut jusqu’à l’escalier et grimpa en quelques enjambées jusqu’à la galerie supérieure. Il y avait devant lui trois portes, en bois celles-là. La plus proche se laissa ouvrir. En fait, il n’y avait pas de système de fermeture, juste une poignée de métal. Blade se glissa à l’intérieur. La pièce, déserte, avait plus l’air d’une cellule de monastère que d’une chambre de maison de campagne. Pour tout mobilier, il n’y avait qu’un lit étroit, deux chaises, et une table sur laquelle étaient posés un bougeoir, un tube de métal noir, un coupelle de grès brune.

La chance semblait être de son côté. Une tunique beige était posée, soigneusement pliée, sur une des deux chaises. Le hasard n’avait pourtant pas si bien fait les choses que ça. Avant même d’avoir traversé la pièce, Blade sut que la tunique serait trop étroite. En la déchirant aux épaules, il pourrait quand même s’en faire un pagne. Ce détournement ne serait sans doute pas du meilleur effet, mais il suffirait à montrer certaines de ses bonnes intentions tout en en cachant d’autres. L’élégance n’était pour l’instant pas de mise, Blade voulait seulement voiler sa nudité pour éviter, lorsqu’il accosterait la jeune femme, qu’elle ne se mette à crier et à rameuter tous les habitants de la villa.

Car c’était bien elle qu’il aborderait, qui serait son premier contact sur ce monde.

Au moment où Blade allait saisir la tunique sur la chaise, il eut droit à sa plus grosse surprise de la journée. Plus forte encore que celle de l’arrivée par à-coups ou de la découverte du néant : non seulement sa main n’avait pas pu saisir le tissu, mais elle était passée à travers la chaise !

Comme si la matière de ce monde avait perdu toute consistance. Ou, plutôt, que lui-même n’était ici qu’une sorte de fantôme !

Blade avait tellement de mal à croire ce qu’il voyait, ce qu’il vivait, qu’il répéta son geste. Cette fois encore les doigts se replièrent sur eux même et sa main traversa le dossier de la chaise !

Le premier moment de stupeur passé, Blade sentit son cerveau s’emballer et les questions affluer, entraînant dans leur sillage tout un lot de paradoxes et de mystères.

La première explication qui lui vint à l’esprit, pour tenter d’élucider l’origine de cet incroyable pouvoir, fut qu’il était à cheval entre deux mondes, pas entièrement présent. « Inconsistant » en quelque sorte. Bien que purement intuitive, cette analyse pouvait expliquer aussi que la jeune femme, dans le patio, ne l’ait pas vu !

En même temps que naquit cette hypothèse, une vague de rage le submergea. Depuis sa sortie du no man ’s land interdimensionnel, rien ne se passait normalement, si l’on peut dire. Non que Blade soit hostile à toute innovation, au contraire, mais il estimait en l’occurrence que la moindre des choses eût été que Lord Leighton prît la peine de l’en informer. Car il ne faisait aucun doute que le chapelet de déboires rencontrés depuis le début de cette mission était à mettre sur le compte d’une de ses innovations.

Brusquement un détail, puis deux, puis trois, lui vinrent à l’esprit qui le firent douter de ses propres supputations. Quelque chose ne collait pas… Quand il avait ouvert, sa main n’était pas passée à travers la porte ! Il était monté à l’étage par l’escalier, marche après marche, pas en volant ! Il avait senti le contact, sous ses pieds, de la pierre tiède. De même qu’il l’avait senti sur sa peau, quand il s’était collé, pour se cacher, contre le pilier de la galerie.

Il avait alors, dès que la contradiction lui était apparue, traversé la pièce pour aller – prudemment – toucher le mur. Alors qu’il s’attendait plus ou moins à jouer les « passe-muraille », il fut à la fois rassuré et déçu de voir sa main buter contre le mur de pierre !

Après quelques essais sur les différents objets et obstacles présents dans cette pièce, Blade ne fut pas long à comprendre que la clé de ce mystère était dans le mystère lui-même. En fait, de même que seuls les tissus d’origine organique voyageaient entre les dimensions, raison pour laquelle il était toujours nu, il ne pouvait, lui, sur ce monde, traverser que des matières d’origine organique. La poignée de la porte était en fer, les murs, l’escalier et les piliers du patio en pierres, les coupelles en terre cuite. Avec tout cela, il avait eu un contact normal. Alors que la tunique était un tissage de fibres végétales et la chaise faite de bois !

Blade quitta la pièce presque rassuré d’avoir compris ce qui lui arrivait. S’il ne se trompait pas, il ne lui restait plus qu’à prendre son mal en patience, jusqu’au rappel par le professeur Leighton qui, en fait et bien involontairement, lui avait fait un cadeau. Blade ne manquerait pas d’ailleurs de le remercier, dès son retour, pour ces vacances inattendues.

Le temps qu’il allait passer sur ce monde serait en effet plus proche de vacances que de ses habituelles aventures mouvementées. Blade ne pourrait avoir aucune action sur cet univers. À moins que… Un objet en métal pouvait peut-être lui servir d’intermédiaire, de trait d’union avec cette réalité à laquelle il n’appartenait qu’à moitié… Il retourna dans la petite cellule, alla prendre sur la table le tube de métal. Il n’avait aucune idée de son utilité, mais c’était pour l’instant le benjamin de ses soucis ! Il l’approcha lentement de la tunique, le glissa sous le tissu… ça marchait ! Il pouvait sentir le poids du vêtement, le saisir même !

Blade voulut alors en avoir le cœur net. Bien que sachant à l’avance ce qui arriverait, il souleva la tunique au-dessus de lui, toujours en la tenant par le bout du tube de métal, et la laissa tomber… Elle le traversa entièrement, jusqu’aux pieds, sans qu’il n’en éprouve aucune sensation, pas le plus léger frôlement. Comme s’il n’avait pas existé. Immobile et les yeux écarquillés, Blade la regarda s’étaler sur le carrelage, sous ses pieds ! Sachant maintenant à quoi s’en tenir sur son « état », il s’empressa ensuite de redescendre dans la cour. Il avait encore besoin de confirmer certaines choses. Relatives à son invisibilité !

La jeune femme, justement, était là. Elle était revenue chercher les verres et le plateau de gâteaux. Pour l’instant elle lui tournait le dos.

« Et la voix ? Entendrait-elle ma voix ? » se demanda fort logiquement Blade. Il n’y avait, a priori, aucune raison pour que sa « transparence » ne concerne qu’un seul des sens… Il alla vers elle, sans rien faire pour se cacher ni pour éviter qu’elle ne l’entende approcher… C’était très étrange. Il ne laissait aucune empreinte dans le gazon, aucun brin d’herbe n’était écrasé ni même dérangé !

La jeune femme avait terminé de poser les verres sur le plateau.

— Madame… S’il vous plaît…

Elle se tourna vers lui. Blade crut qu’elle l’avait entendu et, machinalement, croisa les mains devant son sexe.

À nouveau, et bien qu’elle fût cette fois à moins d’un yard de lui, la jeune femme n’eut aucune réaction. Aucun geste, aucun mouvement du visage, aucun changement dans le regard. Rien. Elle ne le voyait pas.

Pire encore… Son plateau à la main, elle regagna le bâtiment en passant à travers lui !

Quelques secondes furent nécessaires à Blade avant de pouvoir réagir. Il était un fantôme, un spectre, une sorte d’hologramme pensant ! Il se retourna. La jeune femme arrivait à la porte. Elle écarta le rideau et disparut à sa vue.

Toujours sous le choc, Blade alla jusqu’à la fontaine. Il avait besoin de se rafraîchir les idées. La vasque était de pierre. Sentir son contact froid contre son ventre lui fit déjà le plus grand bien. Il se pencha vers le jet d’eau dont le chant régulier meublait le silence, plaça ses mains en coupelle…

L’eau coulait à travers ses doigts !

Blade avait un moment envisagé sa situation comme des vacances forcées, un temps de retrait, tranquille, imposé par le destin ou les manigances du professeur Leighton. Mais il voyait maintenant les choses différemment. Il ne pourrait pas boire et, sans doute aussi, pas se nourrir !

Peut-être n’en éprouverait-il pas le besoin ? Peut-être que cet état pour le moins ahurissant lui éviterait la soif et la faim ? Cela lui paraissait peu probable. Car il sentait son corps, les cellules de sa peau l’avait renseigné sur la température de la pierre… S’il ne se trompait pas, s’il devait rester sur ce monde deux, voire trois semaines comme cela arrivait quelquefois, sans pouvoir boire ni manger, ces vacances allaient se transformer en véritable enfer ! Car à la soif et la faim viendrait s’ajouter la tentation ! L’eau, la nourriture, seraient là, à portée de main… Et pourtant inaccessibles !

Blade s’efforça de refouler ces sinistres perspectives en se disant qu’à « chaque jour suffisait sa peine ». Il avait déjà eu plus que son lot de mauvaises surprises. Pour l’instant il n’avait ni faim ni soif, alors pourquoi se préoccuper d’un avenir dont il ignorait encore tout ?

Il tourna le dos à la fontaine et à son eau « imbuvable », traversa le patio, le rideau de la porte, deux grandes pièces désertes et joliment meublées, une lourde porte de bois et arriva dans la rue.

De nombreux passants déambulaient dans la douce lumière du soleil rasant. Quelques-uns passèrent tout près de lui. Une fillette et un petit garçon qui se couraient après le traversèrent en criant…

Personne ne le voyait !

D’autres gens, principalement des hommes, discutaient par petits groupes, assis dans des chaises disposées en arc de cercle devant les maisons. Certains regardaient dans sa direction.

Sans rien manifester !

Blade s’en alla dans l’avenue, en tournant le dos au soleil couchant, et remarqua qu’il n’avait pas d’ombre.

Il se sentit soudain horriblement seul.


 CHAPITRE IV

Toujours en état d’invisibilité, Blade fit le tour de la ville. C’était d’ailleurs plutôt une petite agglomération, de quelques milliers d’âmes seulement, sans organisation particulière autour d’une place centrale carrée. Son développement semblait n’avoir obéi à aucune loi ni règle particulières. Il n’y avait qu’une seule avenue, qui coupait la ville en deux, et aucun autre alignement, pas de rues à proprement parler. Seulement un inextricable enchevêtrement d’espaces plus ou moins importants.

Plusieurs choses avaient frappé Blade au cours de cette minutieuse observation de son environnement. La propreté d’abord. Il n’y avait pas le moindre détritus nulle part et l’air était d’une pureté rare, exempte de toute odeur désagréable, ce qui était inhabituel dans ce genre d’urbanisation anarchique.

Il avait aussi « visité » quelques villas. Toutes étaient construite sur le même principe et partout flottait la même atmosphère de calme et de propreté.

Il y avait ensuite le fait que cette cité semblait avoir poussé comme une verrue au milieu d’un désert de pierres, apparemment le même que celui, traversé par un canal, où il était brièvement apparu. Aucune route ni chemin n’en partait, et il n’y avait, à l’extérieur de ses limites, aucune trace de véhicule ou d’animal quelconque. Rien ne sortait, en tout cas par voie terrestre, de cette ville.

À l’intérieur, Blade n’avait pas vu non plus quoi que ce soit qui ressemblât à un magasin, une boutique, une auberge, un atelier ou quoi que ce soit qui ne soit pas une habitation.

Il fallait pourtant bien que tous ces gens se nourrissent ! Qu’ils s’occupent aussi. À quoi pouvaient-ils passer leur temps ? Il n’y avait que des maisons. Ils ne vivaient quand même pas d’amour et d’eau fraîche !

Blade n’était cependant pas loin de le penser, tant tous les hommes et les femmes qu’il avait croisés avaient l’air calme et serein. La même expression de paix et d’harmonie se lisait sur tous les visages, identique à celle dégagée par les quelques intérieurs qu’il avait « traversés ». Ces gens semblaient n’avoir aucun problème, aucun souci et n’éprouver aucune agressivité.

En un mot comme en cent, ils avaient l’air heureux.

Lorsque cette pensée avait traversé Blade, il en avait aussitôt vu une confirmation, entendu un écho, dans la langue utilisée par ces gens.

Partout, dans toutes les dimensions spatio-temporelles, une langue est toujours le reflet d’une culture, d’un peuple. Les mots sont créés pour satisfaire des besoins, qu’ils soient économiques, affectifs, collectifs ou organiques. Toutes sortes de besoins, qui sont la source ou le produit de nos us et de nos coutumes. Les Inuits par exemple, qui peuplent l’extrême nord de l’Alaska et le Groenland, disposent de vingt-six mots pour dire « neige ». Dans un des mondes particulièrement sauvage et violent auquel Blade s’était colleté, il y avait quatre familles de mots pour « sang », suivant qu’il s’agissait de votre sang ou de celui d’un autre, du sang à l’intérieur du corps ou du sang versé, et au moins six mots différents dans chaque famille.

Les règles de grammaire aussi, par leur logique ou la cohérence du système, peuvent exprimer une pensée, une conception de l’univers ou révéler les principes qui régissent la vie communautaire.

Ici, sur ce monde dont Blade ignorait encore le nom, ou même s’il en avait un, la langue était toute empreinte de douceur et d’harmonie, de cordialité et de respect. Il y avait dans toutes les règles et les conventions comme une évidence qui les rendait d’une flagrante limpidité.

Petit à petit, Blade en vint à l’idée qu’il avait trouvé ce havre de paix, ce paradis qu’il avait toujours espéré rencontrer un jour.

Dans chacune des dimensions qu’il explorait, à chacune de ses missions, Blade avait rencontré la même brutalité, la même cupidité, les mêmes vices… À croire que c’était cela, ces inévitables tares de l’humanité, qui faisaient la cohésion de l’univers.

Ici, pourtant, tout semblait différent. Comme une exception venue confirmer la règle. Et comble de malchance, par un de ces caprices dont le Malin a le secret, Blade était, précisément, dans ce monde-là, condamné à l’invisibilité, à la solitude, à l’inaction. Condamné à jouer les voyeurs jusqu’à son départ, à ne rien pouvoir faire ni avoir un quelconque échange avec la population. Il avait enfin la chance de connaître ce paradis tant attendu et il ne retirerait rien de plus de cette rencontre que d’une banale séance de cinéma !

A la fin de son exploration, Blade avait comme une boule, un creux à l’estomac qui n’avait rien à voir avec la faim. Laquelle viendrait bientôt d’ailleurs sans doute ajouter à son malaise.

Il se sentait las et fatigué aussi. Sa journée avait été bien remplie et riche en mauvaises surprises. Le soleil s’était couché depuis un moment et le soir tombait déjà sur cette cité « interdite »… Il alla s’asseoir contre le mur d’une maison, à même la poussière du sol.

Deux hommes, en toges immaculées qui leur donnaient une allure de sénateurs romains, lui marchèrent sur les tibias. Ils parlaient de voyage, de séjour au bord de la mer.

Blade se demanda où pouvait se trouver cette mer et comment ils s’y rendraient.

Puis il s’endormit.

— Hé toi ! Debout !

Blade ouvrit les yeux. Deux silhouettes massives et sombres, dressées devant lui, lui cachaient la lune, pleine.

Il se remémora les événements de la journée, son arrivée, la découverte de sa transparence, ses déambulations fantomatiques à travers la ville, se dit qu’il devait rêver, referma les yeux et se tourna sur le côté.

Un coup de pied dans les fesses le ramena brusquement à la réalité.

— T’es sourd ou quoi ? On t’a dit debout ! s’énerva celui qui l’avait frappé.

Blade, lui, souriait. Il était content. Content qu’on le voit, qu’on lui parle, qu’on le bouscule. Il s’était tellement fait à l’idée qu’il serait désespérément seul jusqu’à son rappel, qu’il en aurait presque sauté au cou de ces deux sentinelles nocturnes. Même si cette irruption inattendue avait de quoi l’intriguer ou éveiller son inquiétude. Même si un des deux hommes tenait un gros gourdin de bois… Même si son rêve de paradis venait de brusquement éclater, comme une bulle de savon sur un angle mal arrondi.

Cette fois Blade ne fut pas long à réagir. Il ramassa ses jambes et, d’un bond de félin, se retrouva sur ses pieds. Les deux hommes reculèrent ensemble en le regardant avec des yeux ronds. Son impressionnante musculature et sa nudité y avaient allumé des lueurs de crainte jalouse.

— Voilà, je suis debout. Et maintenant, c’est quoi le programme.

— T’es nouveau ici ? On ne t’a jamais vu ? Tu viens d’arriver ? demanda l’autre.

— En quelque sorte, répondit Blade en retrouvant instinctivement ses mécanismes de combattant.

— Tu vas nous suivre ! ordonna celui qui tenait le gourdin.

Sa tunique, qui ne tenait que par une épaule, lui donnait une allure de gros rat de l’opéra.

— Si tu veux que je te suive, il faut le demander plus poliment que ça !

L’homme effectua deux moulinets avec son gourdin et voulut lui asséner une volée à la tête.

Mal lui en prit, car Blade avait d’autant mieux prévu sa réaction qu’il l’avait largement provoquée…

Il le laissa porter son coup, se contenta de lui saisir le poignet, en pivotant pour lui tourner le dos, et de l’envoyer au milieu de la ruelle d’un coup de coude à la face.

D’une certaine façon, Blade était soulagé, heureux de pouvoir se battre, de sentir la matérialité de l’autre, d’entendre le bruit mat des coups sur la peau !

— C’est ça que t’appelle poliment ? dit-il en ramassant le gourdin.

Blade ne comprenait pas non plus cela. Le gourdin était en bois. Logiquement, il n’aurait pas dû pouvoir le saisir. Son état avait dû subir quelque changement pendant son sommeil.

Les choses étaient en quelque sorte redevenues normales. Tout comme ce monde, d’où la violence n’était pas absente et qui se révélait donc guère plus idyllique que n’importe quel autre !

Le deuxième homme était allé s’occuper de son copain. Lorsque Blade se tourna vers lui en tendant le bâton qu’il voulait seulement lui rendre, l’homme s’écarta précipitamment, roulant des yeux où la terreur se lisait à livre ouvert malgré la pénombre, Blade avait pu voir de la peur dans ses yeux.

Le premier gaillard avait repris conscience. Confiance aussi. Dès qu’il fut remis sur pieds, il se rua à nouveau sur Blade, écumant de rage, en hurlant.

Blade laissa tomber le bâton à ses pieds au moment où l’attaquant arrivait sur lui, pour l’accueillir d’une série de gifles, de tapes et de coups si rapides que ses mains étaient à peine visibles. Et il ponctua le tout d’un double crochet gauche-droite qui envoya le malheureux baver dans la poussière.

Il glissa ensuite son pied sous le bâton pour, d’un geste de jongleur, le récupérer sans se baisser.

— Mon nom est Blade, Richard Blade, lança-t-il en direction de l’autre qui avait abandonné son copain pour aller se réfugier derrière l’angle de la maison. Tu peux revenir, je ne te veux aucun mal.

Sa sincérité ne faisait aucun doute. L’homme s’accorda quand même un temps de réflexion avant d’oser réapparaître et revenir lentement vers lui.

— Il voulait que je vous suive, dit Blade en montrant l’homme à terre. Alors allons-y !

L’autre hésitait. Il était moins fort que son copain, mais aussi moins bête, donc plus prudent.

— Je t’ai dit que tu n’avais rien à craindre, tu as ma parole ! Regarde, ajouta-t-il en lançant, pour prouver sa bonne foi, le gourdin loin de lui.

Ce fut cette fois au tour de Blade d’ouvrir des yeux ronds… Le bout de bois avait traversé le mur de la maison !

L’homme qu’il suivait avait dit s’appeler Lermark. Ce fut d’ailleurs quasiment le seul mot qu’il prononça pendant tout le trajet. La frayeur, le trouble aussi sans doute, lui avaient coupé la parole. Surtout après que Blade ait dû, pratiquement dès le départ, faire une petite mise au point qui s’imposait.

Pour éviter toute mauvaise surprise, Blade avait laissé Lermark prendre quelques pas d’avance. C’était là une mesure de la plus élémentaire prudence. Il n’y avait aucun éclairage dans les rues et cet homme pouvait avoir des complices cachés n’importe où. En lui laissant cette légère avance, il pouvait mieux le surveiller.

Mais lorsqu’ils arrivèrent au bout de la rue barrée par une maison, au lieu de bifurquer d’un côté ou de l’autre comme Blade s’y attendait, Lermark continua tout droit et traversa le mur de pierre.

Brusquement, Blade était renvoyé à son horrible cauchemar.

— Lermark ! appela-t-il, après avoir vérifié que le mur lui résistait.

Puis il l’attendit devant le mur, comme un écolier au piquet. Même si Lermark ne l’avait pas entendu, il s’apercevrait rapidement de son absence et reviendrait sur ses pas.

Il ne tarda effectivement pas à apparaître.

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’as changé d’avis ? dit-il, en laissant sa tête dépasser du mur comme un trophée de chasse.

Blade ne voulait pas avouer son incapacité à traverser les murs. Il était encore trop tôt. Etranger, nouveau-né en quelque sorte, dans ce monde dont il ignorait encore presque tout, il voulait éviter toute réaction de méfiance chez son interlocuteur ; il avait besoin de lui autant pour s’épargner l’éventualité d’une nouvelle bagarre inutile que pour tenter de lui arracher quelques éclaircissements sur les arcanes de cet univers, décidément insaisissable, où il avait débarqué. Rarement Blade s’était senti aussi démuni et, dans ce cas, l’expérience lui avait appris à camoufler ses différences et à mentir par omission.

Vivre caché pour vivre longtemps, d’une certaine manière…

— La nuit, je n’entre pas chez les gens ! Je préfère faire le tour, lui dit Blade. Je veux bien te suivre, mais on prend mon chemin !

Contre toute attente, Lermark n’eut pas du tout l’air surpris par ce qui aurait pu passer pour un caprice. Au contraire.

— C’est quoi cette histoire ? Tu fais dans la nostalgie ou c’est de la discrétion ?

Enregistrant la relative indifférence de son guide, Blade préféra ne pas répondre et Lermark ne pas insister. Docilement, il fit, comme lui, le tour des habitations en passant par les ruelles.

Il n’y avait pas âme qui vive, ni aucune lumière nulle part. La nuit devait être bien avancée. Malgré tout, dans la clarté de la lune, amplifiée par les pierres claires des villas, Blade pouvait nettement distinguer la tunique blanc cassé de Lermark.

Jusqu’à leur arrivée sur la place centrale, autour de laquelle la ville s’étendait comme la toile d’une araignée anticonformiste, ils ne dirent plus rien et marchèrent du même pas. En chemin, Blade reconnut certains des endroits où il était passé en fin de soirée. Une autre curiosité lui apparut alors, à retardement. Il avait croisé beaucoup de gens qui marchaient dans les rues. Mais où allaient-ils ? Il n’y avait aucun lieu de divertissement, aucun établissement public, pas le moindre jardin, pas un banc, rien. Et ces promeneurs n’avaient pas l’air d’aller les uns chez les autres, ni même de se rendre où que ce soit. En fait, rétroactivement Blade se dit qu’ils ne faisaient que déambuler.

Une image lui traversa alors l’esprit, celle d’une cour de prison à l’heure de la promenade…

— On est arrivés ! lui dit Lermark.

L’endroit était désert, lugubrement silencieux sous la pâleur bleutée de la lune.

— Arrivés où ? fit Blade, légèrement méfiant en scrutant la place déserte et silencieuse.

— T’as pas l’air d’être au courant de grand– chose ! Tu viens d’ailleurs, ou c’est ton premier jour ?

— Les deux, p’tit père !

Blade était sur ses gardes. Comme un troupeau d’antilopes devine la présence de lionnes en chasse, il avait senti l’imminence d’une menace.

— Si tu as voulu me jouer un tour, tu le regretteras ! le menaça Blade en scrutant chaque recoin de la place.

— Détends-toi ! Moi non plus je ne veux pas de mal… Juste te présenter aux copains !

Quels copains ? se demanda Blade qui ne voyait personne et n’entendait toujours aucun bruit. Pourtant la menace était toujours là, bien présente, qui tendait chacun de ses muscles. Ce sixième sens, qui ne l’avait encore jamais trompé, lui conseillait de se diriger vers le centre de la place, de s’écarter des murs.

Tandis que Blade reculait prudemment, Lermark, de l’index et de l’auriculaire, écarta les coins de sa bouche et lança un long sifflement strident. Un signal !

Blade jeta un rapide regard circulaire autour de lui. Il ne voyait toujours rien.

Soudain, une bonne centaine d’hommes et de femmes apparurent en traversant les murs des maisons environnantes. Presque au ralenti et dans un silence des plus macabres. Comme les figurants zombies d’un film d’épouvante. Certains tenaient des torches dont les lueurs dansantes donnaient à la scène une allure encore plus lugubre, infernale.

La plupart de ces passe-muraille avaient des têtes à donner la jaunisse à une lignée de fantômes blasés. Quant à leurs vêtements, ils n’avaient pas grand-chose à voir avec les nobles toges et les fines tuniques immaculées portées par les autres, les habitants « de jour ». Ce n’était que de simples pièces de tissu, sales et déchirées, tenues par de rudimentaires cordes tressées.

Tous se mirent en cercle en restant à distance. Seul et nu au centre de la place, Blade avait l’air d’une statue antique face à un groupe de touristes. Il sentait tous ces gens impressionnés autant qu’intrigués, il devinait les regards des femmes, aussi brûlants de désir que des pointes de flèches rougies par le feu.

Aux aguets, prêt à réagir à la moindre alerte, Blade cherchait un moyen d’échapper à une charge collective, une stratégie pour le cas où cette horde de gueux se montrerait plus agressive.

Un seul homme sortit du rang, plus massif que la plupart des autres zombies, et s’avança vers Blade. Le sac de toile qui lui tenait lieu de tunique était serré à la taille par une large ceinture de cuir. Un sabre y était glissé. Celui-là devait sûrement être le chef de cette armée de revenants.

L’homme s’arrêta à cinq yards. Blade vit alors que ce qu’il avait pris pour un sabre n’était en fait qu’un bâton, une arme qui, taillée dans un bois très dense et bien maniée, pouvait néanmoins s’avérer mortelle.

Soudain le silence, qui ajoutait une touche d’irréel à cette scène quasi cauchemardesque, fut déchiré par une voix de femme.

— Ne l’amoche pas trop ! cria-t-elle. Quand t’en auras fini avec lui, il sera pour moi !

— Pas question ! protesta une autre. On le mettra enjeu !

— Elle a raison ! dit une troisième. Un homme comme celui-là, ça se mérite !

Des rires fusèrent où Blade perçut comme une sorte d’espièglerie enfantine. Tout danger n’était pas encore écarté, mais l’atmosphère commençait à se détendre, ce qui était plutôt bon signe.

D’un simple geste de la main, l’homme rétablit le silence.

— Pourquoi tu es nu ? demanda-t-il, les deux mains posées sur l’extrémité de son sabre de bois.

Blade sourit. C’était bien la première fois qu’on commençait par lui poser cette question, avant même de lui demander qui il était ou d’où il venait.

Encore trop ignorant des choses de ce monde étrange pour improviser un mensonge non seulement vraisemblable, mais convainquant, Blade éluda :

— Et toi ? Pourquoi es-tu habillé ? demanda-t-il à son tour avec le même aplomb.

À nouveau, un éclat de rire accueillit sa répartie, auquel son vis-à-vis participa de bon cœur. Puis du même geste de la main, il refit instantanément le silence. Ce gars-là avait une sacrée autorité sur ses troupes.

Lorsqu’il reprit la parole, il y avait une nuance nouvelle dans sa voix, comme un peu de sympathie.

— T’es nouveau, je ne t’ai encore jamais vu. Alors, c’est quoi ton délit ?

Il ne lui avait toujours pas posé les questions attendues. Au lieu de cela, il lui demandait quel était son délit, comme si il allait de soi qu’il devait en avoir commis un. À l’aune de cette réaction, Blade vit poindre une minuscule lueur dans la nuit de cette place étrange. Juste une intuition, encore imprécise, diffuse. Une nouvelle fois, une image de prison lui avait traversé l’esprit.

Qu’allait-il répondre ? Dans une mission « ordinaire », dans un monde « normal » où les gens ne passaient pas à travers les murs et où les fantômes avaient besoin qu’on croit en eux pour exister, il n’avait pas ce genre de problème. Quand on lui demandait d’où il venait, il lui suffisait en général de répondre qu’il venait d’au-delà de la grande vallée, de l’autre côté du désert ou des montagnes. Ou d’inventer une histoire quelconque pour expliquer sa présence, dans laquelle il était souvent questions de bandits qui lui volaient ses vêtements, de magiciens qui lui jetaient un sort… Et le tour était joué. Mais là. quel délit allait-il pouvoir inventer ? Il sentait que tout dépendait de sa réponse, qu’un seul mot mal choisi pouvait faire basculer la situation.

— Tu veux connaître mon délit ? C’est ça ?

Il lui fallait gagner du temps, essayer d’en savoir un peu plus avant de choisir une voie et de s’y engager. Sa vie pouvait dépendre de ses réponses. Blade commençait à en douter, mais il ne pouvait pas prendre de risque, même s’il ne craignait aucun de ces zombies qui le fixaient tous comme s’il y avait écrit sur son front « À consommer avant le… ».

— Qui t’es ? De quel droit tu me demandes ça ? ça ne regarde que moi, c’est mes oignons, pas les tiens ! finit-il par répondre.

A nouveau quelques rires fusèrent. De la même façon qu’il avait senti sourdre une menace, il la voyait maintenant se diluer dans cette franche bonne humeur.

D’une voix grasse à souhait, un homme vint confirmer cette sensation :

— Bon, Kohjak ! T’attends quoi ? On va pas passer la nuit ici !

Le chef, Kohjak donc, le regardait toujours fixement, les jambes légèrement écartées, les deux mains sur le manche de son bâton.

— Il a éliminé Sarlak, dit alors Lermark, son guide qui s’était jusque-là tenu à l’écart.

Kohjak n’eut pas besoin cette fois de lever la main pour réclamer le silence. Un à un les rires s’éteignirent, comme un moteur qui s’essouffle.

— Sans arme ! précisa encore Lermark.

Un murmure se répandit cette fois à travers le cercle de zombies, que Blade avait bien souvent eu l’occasion d’entendre.

— Tu chercherais pas à prendre ma place par hasard ? fit Kohjak sur un ton légèrement plus agressif.

— Non, pas spécialement. La mienne me suffit.

— Très bien. Alors tu subiras l’épreuve. C’est la règle pour les nouveaux ! Et c’est moi que tu affronteras. Je veux savoir ce que tu vaux vraiment !

La rumeur reprit de plus belle et s’enfla. Il ne manquait plus que le roulement des tambours et la sonnerie des trompettes pour compléter l’effet d’annonce.

— C’est un honneur que tu me fais, j’essaierai de me montrer à la hauteur !

Blade avait dit cela sans ironie. Avec une certaine chaleur même, d’autant plus que grâce à cet homme il se retrouvait en terrain connu, chez lui en quelque sorte.

— Quelle arme ? demanda Kohjak, impassible.

— Je n’ai pas de préférence, ton choix sera le mien !

En lui renvoyant la politesse, Blade savait planter un coin dans la confiance de cet homme. Parce qu’il était sincère. A son entraînement en tant qu’agent du MI 6, complété par celui acquis sur le terrain, était venue s’ajouter une incroyable expérience accumulée grâce au projet DX. Au cours de ses expéditions à travers les univers il avait livré tellement de combats, avec les armes les plus différentes, de la simple massue au gant à laser en passant par tous les modèles possibles d’armes blanches, qu’aucune perspective ne le rebutait. D’autant moins qu’en l’occurrence, d’après ce qu’il avait pu constater jusqu’à présent, il ne risquait pas de se laisser surprendre par une artillerie sophistiquée.

— Tu me plais, fit Kohjak avec le sourire. Je vais essayer de pas trop t’amocher. Mais j’ai des obligations, tu dois pouvoir comprendre ça.

Lui aussi, à sa manière, essayait de l’impressionner. Le combat avait commencé.

— Pas de problème, fais comme d’habitude, enchaîna Blade.

— Bon, puisque tu me laisses le choix, alors ce sera le bâton. Tu le préfères comment ? Long ou court ? A moins que tu ne veuilles les deux ? Allez, fais un effort, sinon ça ne sera plus drôle pour moi !

— D’accord, lui concéda Blade, je choisis le bâton long.

Kohjak accompagna son sourire compatissant d’un hochement de tête, pour bien lui faire comprendre qu’il n’avait pas fait le meilleur choix.

— Très bien, clama-t-il d’une voix forte. Le combat aura lieu ici, à l’aube !

Puis il repartit vers le cercle de zombies qui s’écarta pour le laisser passer.

— Qu’on lui donne un vêtement ! jeta-t-il avant de disparaître dans le mur.

 


 CHAPITRE V

Les premières lueurs de l’aube faisaient rougeoyer le ciel à l’horizon lorsque Blade s’avança vers le centre de la place. Kohjak l’attendait déjà, au même endroit, dans la même posture qu’au moment de leur rencontre nocturne et avec, sur le visage, la même expression légèrement forcée d’assurance. On aurait pu croire qu’il n’avait pas bougé si ce n’était qu’il n’avait plus sa tunique crasseuse, mais une simple culotte de peau, et tenait un bâton à peine plus petit que lui, planté bien droit dans le sol contre l’arête de son pied nu.

Lermark se tenait près de lui, porteur du même long bâton, celui-là destiné à Blade.

Comme cette nuit, toute la tribu de Kohjak était là, en cercle, devant les maisons qui clôturaient la place. Ils étaient cette fois assis à même le sol, en tailleurs ou sur leurs talons. Quelques retardataires émergeaient encore des murs et venaient agrandir le cercle.

On avait affublé Blade d’une jupette de toile presque blanche tenue par une cordelette verte. Apparemment le fin du fin dans ce monde lugubre où les mieux lotis avaient l’air de fantômes de clochards.

Blade prit le bâton que lui tendait Lermark, l’assura dans sa main, chercha son centre de gravité, le fit tournoyer lentement pour s’habituer à son poids… Il avait l’air solide et plus résistant que celui avec lequel il s’était entraîné au cours de la nuit.

Lermark, en effet, était venu le retrouver après sa rencontre avec le chef de cette horde de sans-abri. Il lui avait donné un bâton pour qu’il puisse « s’exercer, se familiariser à son maniement » avait-il expliqué. En fait, Blade avait immédiatement compris que Lermark était envoyé par Kohjak qui voulait se renseigner sur lui, savoir ce qu’il valait vraiment. Puisqu’il trichait, Blade décida de tricher aussi. Il entra dans le jeu, s’appliqua à donner le change, mit tout son cœur à cet entraînement, comme si sa vie en dépendait, mais en restant bien en deçà de ses possibilités. Lorsque Lermark le quitta, suant et trébuchant, il alla aussitôt rassurer son chef… L’étranger ne lui poserait pas trop de problème !

Pour l’instant, tandis que Lermark allait se fondre dans la masse des spectateurs qui entonnaient déjà une sorte de mélopée gutturale aux sourdes incantations guerrières, Kohjak fit quelques moulinets avec son bâton et se mit à marcher, latéralement, sans quitter Blade des yeux.

Ce mouvement tournant de Kohjak, qui rappelait ceux des pistoleros dans les westerns, était censé l’impressionner. Calme et sûr de lui. Blade le laissait faire, tournant sur lui-même pour le suivre du regard.

Imperceptiblement, Kohjak avançait, se rapprochait.

Le grognement collectif cessa brusquement et mit fin au prélude.

Kohjak, évidemment, attaqua le premier. Il avança à vive allure, son bâton levé au-dessus de sa tête. Au dernier moment, alors que Blade avait déjà préparé sa parade, il le laissa glisser dans ses mains, le saisit à son autre extrémité et porta une attaque basse.

Surpris par la manœuvre, Blade ne put parer le coup qui l’atteignit au bassin. Heureusement, la façon dont Kohjak avait dû tenir son bâton ne lui permettait pas de frapper fort. Blade sentit quand même une onde de douleur descendre le long de sa jambe. Au moins, ce premier assaut lui permettait-il de prendre la mesure de son adversaire ; et, visiblement, ce type était d’une grande dextérité avec sa longue matraque.

Blade avança à son tour en lui assénant quelques coups classiques, assez rapides et assez violents pour qu’il n’ait pas la possibilité de contre-attaquer mais seulement de parer. Ce que d’ailleurs Kohjak faisait très bien. Puis, au septième coup, porté sur la droite, il retint son bâton, le planta au sol, s’en servit comme d’une perche. Kohjak vit ses pieds venir à la rencontre de son visage sans pouvoir les éviter.

Une onde de surprise sonore parcourut le cercle des spectateurs quand Kohjak s’affala lourdement sur le sol.

Il se releva, un sourire forcé aux lèvres, s’essuya le coin de la bouche d’où coulait un filet de sang… et bondit en hurlant, son bâton en avant.

Après cette chute mal vécue, Kohjak ne pouvait réagir que par une explosion de violence rageuse. Blade préféra parer jusqu’à la fin de cette pluie de coups forcément passagère.

Le combat se poursuivit ainsi, avec de légers avantages alternés, des coups qui portaient et faisaient mal, des deux côtés… mais sans que l’un ou l’autre ne prenne vraiment le dessus.

Kohjak, parce qu’il ne pouvait pas. Blade, parce qu’il ne voulait pas.

En effet, plus le combat avançait, plus sa cote montait auprès du public, et plus Blade se disait qu’il n’avait peut-être pas intérêt à gagner, mais à s’infiltrer plutôt dans cette bande de zombies frappés apparemment du même mal que lui. Et puis, comme il le lui avait dit, il ne tenait pas du tout à prendre sa place.

Finalement, à mesure que le combat avançait, une complicité s’installa entre eux. Ils ne se battaient plus, ils se mesuraient. Et, tout en continuant à enchaîner attaques et parades, Blade cherchait la meilleure manière de s’en faire un allié. La première étape était simple a priori : il fallait lui laisser l’avantage.

Mais il y avait sa bande. Tous ces hommes et ces femmes ne perdaient pas un seul mouvement de l’affrontement. Blade allait devoir se montrer particulièrement habile pour perdre ce combat, non seulement sans prendre de mauvais coup, mais aussi sans laisser voir qu’il avait triché pour donner la victoire à leur chef.

Il n’y avait pour cela qu’une seule solution…

Au moment où Blade allait la mettre à exécution, deux hommes sortirent d’une maison. Bien propres, tout frais rasés et portant une jupette blanche du meilleur effet. Ceux-là n’avaient pas traversé le mur, mais étaient tout naturellement sortis par la porte, avant de partir au pas de gymnastique, sans doute pour un jogging matinal, et sans se douter le moins du monde de ce qui se passait sur cette place.

En les voyant tranquillement passer à travers un couple hirsute qui levait le poing en braillant, Blade n’avait pu empêcher la surprise de le paralyser une seconde.

Évidement, la brèche n’avait pas échappé à Kohjak. Il en profita aussitôt pour lui porter un coup violent au flanc. Blade ne put l’éviter, ni le parer, mais seulement l’atténuer de son bras droit. Un jaillissement électrique se rua à travers son épaule, son cou, explosa dans son cerveau. Cette fois Kohjak avait frappé fort. Sans doute trouvait-il que le combat avait trop duré. Mais Blade en avait vu d’autres. Les douleurs qu’il subissait pendant ses transferts étaient autrement plus aiguës. Et il pouvait continuer en se servant de son seul bras gauche.

Tandis que les deux joggers passaient entre les combattants sans les voir, Blade se dit que son handicap, à la fois réel et exagéré, allait en fait servir son plan.

Il fit mine de vouloir contre-attaquer, rageusement, comme pour faire payer à Kohjak son affront. La foule était aux anges. En portant cinq coups précis, que Kohjak n’eut aucun mal à parer, Blade l’amena à attaquer d’un revers à la tête, plaça son bâton en opposition et le laissa échapper.

Aucun des spectateurs, pas plus que Kohjak lui-même, n’avait remarqué sa combine. Sa science du combat était telle, qu’il pouvait pousser son adversaire à le frapper à l’endroit et de la façon qu’il avait lui-même choisis.

Une vague d’enthousiasme souleva l’assistance en même temps qu’une ovation générale venait saluer l’exploit du chef, suivie d’une bordée de cris, de commentaires et de quolibets obscènes.

Blade s’immobilisa, son bras droit pendant et le souffle court. Les deux hommes se fixèrent de longues secondes.

Les premiers rayons de soleil glissèrent par-dessus les toits… Ni Blade, ni Kohjak, ni aucun de ses hommes bien sûr n’avaient d’ombre.

Tenant son bâton comme un javelot, par le milieu, Kohjak le leva au-dessus de lui. Tout le monde attendait le coup ultime.

Un lourd silence se leva lentement, se répandit comme un voile de brume à travers la place.

Bien sûr, si Kohjak cherchait à profiter de son avantage, Blade ne se laisserait pas faire. Même sans arme et à demi manchot, il aurait continué à vendre chèrement sa peau et, sans doute, réussi à lui donner une sévère correction.

Mais le chef lança son bâton sur le côté et s’avança, les bras tendus, en souriant.

— Bienvenue dans le sous-monde d’Ethéria ! Bienvenue chez les Intouchables ! dit-il en prenant Blade par les épaules pour une accolade des plus solennelles.

Portée par un formidable braillement de joie, la centaine de zombies vinrent se presser autour d’eux.

 

 

— Voilà, c’est chez moi ! dit Kohjak en le faisant entrer dans sa demeure, une villa semblable à toutes celles que Blade avait pu observer dans la cité, mais plus rudimentaire extérieurement et aux proportions nettement plus modestes. Allons dans le patio, on y sera mieux.

Ils traversèrent deux petites pièces – au sens littéral pour Kohjak – et arrivèrent dans la cour intérieure, minuscule elle aussi. La fontaine n’avait pas de vasque et il n’y avait pas non plus de galerie à arcades. Mais le jardin était très agréable et parfaitement entretenu. La même atmosphère paisible qui régnait partout ailleurs s’en dégageait.

— Il faudra que tu m’expliques pourquoi tu ne peux pas traverser les murs, dit Kohjak en s’installant au soleil.

— J’avoue que j’aimerais bien le savoir moi aussi ! lui répondit Blade, sans avoir à se forcer pour paraître sincère.

Pour éviter que Kohjak ne prenne l’initiative de cet échange, comme il l’avait eue au cours du combat, il ajouta aussitôt :

— Il y a beaucoup de choses d’ailleurs que j’aimerais savoir. Ce que sont ces Intouchables dont tu as parlé, par exemple.

— Comment ça, t’es pas au courant ?

Blade se contenta de le fixer en lui renvoyant une mimique qui pouvait vouloir tout dire, de « Non, puisque je te le demande » à « Laisse tomber, c’était pour dire quelque chose… »

— T’as pourtant pas l’air d’un Incidant !

Kohjak affichait un air des plus perplexes.

— D’ailleurs, tu ne serais pas aussi calme si t’étais un Incidant, ajouta-t-il en grommelant. J’en ai vu des tas. On a beau avoir ta maîtrise, t’as même l’air assez balaise question contrôle, mais quand on débarque ici sans être prévenu, faut déjà être complètement barjo pour pas le devenir.

Blade effectua une rapide plongée dans la langue de ce peuple. Pour tenter d’y pêcher quelques images ou locutions qui auraient pu l’éclairer. Incidant semblait avoir le sens de « accidenté ». Ou encore de « victime », du hasard entre autres. C’était peu pour se créer des repères stables.

— Alors, si tu es ni un Intouchable, ni un Incidant, t’es quoi au juste ? Un espion ? Un enquêteur ? On t’a envoyé voir comment ça se passait dans les limbes ? C’est ça ? Non… J’arrive pas à le croire, t’as l’air correct.

— On n’est pas du même monde, fît Blade après un temps.

S’il est vrai que l’on peut prêcher le faux pour avoir le vrai, il arrive aussi que la vérité appelle la vérité.

— Qu’est-ce que tu me chantes ? fit Kohjak rigolard. Quoi que t’aies pu être avant de te retrouver là, dans l’antichambre de la mort, tu peux l’oublier. Ici, on est tous du même monde ! Pas de pauvres et pas de nantis ! Pas de bas, pas de haut ! On est tous du milieu, tous logés à la même enseigne !

Il s’était échauffé en parlant, avait haussé le ton.

— Ici, il n’y a que nous et eux ! dit-il en tendant la main vers une femme qui étendait tranquillement du linge dans un angle du jardin, entre deux piquets.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, fit Blade avec une fermeté qui parvint à le calmer.

Il avait senti une émotion particulière dans le regard de Kohjak lorsqu’il avait montré du doigt la jeune femme qui, maintenant, tordait une pièce de tissu pour l’essorer.

— Tu la connais ? demanda-t-il l’air de rien.

— C’est ma femme ! Enfin… C’était ma femme.

— Margila ! Tu peux venir un instant ? appela un homme penché à la balustrade du premier étage. J’ai besoin de ton avis !

La femme posa son linge au pied du piquet et s’en alla vers l’intérieur de la maison.

— Maintenant c’est la sienne ! ajouta Kohjak, avec une expression désabusée où traînait une pointe d’autodérision.

— Et toi ? Comment tu es arrivé là ? demanda Blade, sentant qu’il approchait du cœur du mystère.

— Simple ! fit Kohjak en s’allongeant dans l’herbe. Je l’ai surprise avec son amant, dans mon lit ! Alors on s’est battus. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? J’allais pas rester là à les regarder s’envoyer en l’air ? Résultat, le type est mort, j’ai été arrêté, condamné, on m’a mis sur la chaise et voilà, je suis là. Et elle, elle a un nouvel amant !

En combinant les dernières paroles de Kohjak avec quelques souvenirs de sa plongée dans la langue, Blade vit sa lanterne s’éclairer faiblement. Comme il l’avait à plusieurs reprises pressenti, c’était bien dans une prison qu’il avait atterri. Une prison sans murs ni barreaux. Sur ce monde, les condamnés n’étaient pas enfermés ou exécutés… On les projetait dans cette réalité parallèle !

Un châtiment particulièrement cruel, barbare. Dans ce monde que Blade avait pendant un temps cru idyllique… Cela ne manquait pas d’ironie !

Pour affligeante qu’elle fût, cette explication avait le mérite de se tenir. Pourtant quelques détails ne collaient pas complètement avec cette vision de la réalité.

— Tu me fais parler, tu me fais parler, et moi, je ne sais toujours pas grand-chose de toi ! reprit Kohjak. À part que tu te bats drôlement bien !

Pour l’instant, Blade n’était sûr que d’une chose, il était bel et bien dans un univers carcéral. Et dans ce cas, il savait quel rôle tenir.

— Je suis innocent, je n’ai rien fait de mal ! dit-il en prenant un air fermé.

— Mais bien sûr ! La moitié des types qui débarquent ici n’arrêtent pas de clamer leur innocence. Comme si ça servait à quelque chose… Nous, on s’en fiche complètement, et eux, ils peuvent pas entendre !

Comme pour illustrer ce qu’il venait de dire, Kohjak se tourna vers le coin du jardin où sa femme était revenue finir d’étendre son linge.

— Chérie ! Tu m’entends ? Je suis innocent ! hurla Kohjak à tue-tête d’une voix pleurnicharde. C’est pas moi qui ai tué Spirak ! Il s’est jeté sur moi et le rayon est parti tout seul ! Tu m’entends ? Chérie ? Non, tu ne m’entends pas ? Oh, comme c’est dommage…

Un long silence suivit, pendant lequel Kohjak subit l’effet de sa propre ironie. Sa femme avait terminé. Elle prit sa cuvette vide et quitta le patio.

Blade massa son bras encore endolori.

— Comment s’appelle l’appareil qui vous envoie ici ? demanda-t-il.

— C’est la chaise ! Tout le monde l’appelle comme ça. C’est plus simple que de dire trans-porteur. Et puis le trans-porteur c’est tellement flou, on s’en sert pour aller au boulot, pour aller rendre visite au copains, pour partir en vacances, pour aller faire ses courses…

A nouveau Kohjak était repris par une vague d’amertume. Ses mâchoires étaient crispées, son regard fixe, dur et froid.

— Pour nous… c’est la chaise !

Brusquement Blade comprit le sens profond du

mot « Incidant ». De ce que venait de dire Kohjak, il pouvait logiquement déduire que le trans-porteur constituait le système de locomotion de ce monde. Un système capable de téléporter aussi bien les gens que les objets. Ce qui expliquait bien des mystères. La présence de cette ville au milieu du désert, sans routes ni voies d’accès, l’absence de vitrines et de véhicules, ces gens qui marchaient sans but, juste pour éviter l’atrophie des muscles.

Tout devenait clair !

Du même coup, le sens du mot Incidant devenait évident. Comme avec tout moyen de transport, il devait y avoir des problèmes techniques, des avaries. Des accidents ! Et donc des victimes ! Des gens qui partaient d’un endroit pour arriver dans un autre et se perdaient en chemin, dans cette réalité seconde, ce monde parallèle !

Blade comprenait mieux que ces Incidants, comme le lui avait dit Kohjak puissent perdre leur sang-froid. Partir au supermarché du coin, au bord de la mer ou chez sa maîtresse, et se retrouver dans ce monde de zombies fantomatiques… Il y avait vraiment là de quoi disjoncter !

— Quand j’ai dit qu’on était pas du même monde, j’étais sérieux. Je ne suis pas d’ici, pas de cette dimension !

Kohjak oublia son amertume pour le regarder d’un air incrédule et amusé.

— Qu’est-ce que tu me racontes ? Pas de cette dimension ? Ça veut dire quoi, ça ?

— Que je viens d’un monde où on n’a pas encore vraiment mis au point cet engin, le trans-porteur dont tu me parles, expliqua Blade en retrouvant ses bons vieux mécanismes de menteur professionnel. Mais on y travaille. J’y travaille ! Je suis un des chercheurs qui collaborent à ces recherches.

Kohjak le regardait avec des yeux ronds, sans penser un seul instant à mettre ses paroles en doute.

— Hier, j’ai voulu faire un test, sur une courte distance, d’un bout à l’autre de mon laboratoire… Résultat, je me suis retrouvé ici, nulle part en quelque sorte !

Un silence à couper au laser les relia, plus solidement que la plus solide des cordes.

— C’est sans doute pour ça que je ne peux pas traverser les murs. On n’a pas dû subir la même… transformation !

Il ne s’agissait là que de demi-vérités. Ou de demi-mensonges. Blade put regarder Kohjak dans les yeux et lui sourire, la conscience tranquille.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Kohjak, sur un ton laissant entendre que leur rapport avait changé.

Il devenait évident pour Blade qu’il avait pris un certain ascendant sur son interlocuteur.

— D’abord, m’évader !

Kohjak éclata de rire.

— T’évader ? Rien que ça ? Tu parles que t’es pas le premier à y avoir pensé ! Alors, crois-moi… Laisse tomber, c’est impossible !

— Rien n’est impossible, dit Blade en se levant. On peut toujours sortir d’un endroit où on est entré ! C’est comme ça dans mon monde, dans celui-là, dans tous les mondes !

— Mais enfin, réfléchis ! On n’est plus dans la même réalité ! On est comme des fantômes, des revenants ! Il n’y a aucun moyen d’établir un contact.

— Lève-toi, lui dit Blade, je vais te montrer quelque chose. Si tu me promets de ne pas en parler aux autres…

Kohjak se leva aussitôt et mit sa main en travers de sa bouche.

— Juré, promis ! dit-il intrigué.

— Suis-moi.

Il l’amena près du linge étendu et passa sa main au travers d’un drap agité par un courant d’air tourbillonnant.

— Tu vois ?

— Oui, je vois… bon et alors ? C’est ça que tu voulais me montrer ?

Il fit le même geste, passa sa main au travers du drap sans pouvoir le saisir.

— Y a pas de contacts, je te l’ai dit ! C’est justement pour ça qu’on peut pas s’évader, il n’y a aucun lien, aucun passage entre ces deux mondes ! Sans le trans-porteur, on ne peut rien faire !

— Attends, dit Blade. C’est autre chose que je voulais te montrer.

Il alla au bout de la corde à linge sur laquelle étaient étendus le drap et quelques vêtements, saisit un des piquets en fer de sa main gauche – la douleur au bras droit était encore vivace – et le retira entièrement du sol d’un geste sec sous les yeux exorbités de Kohjak !

Puis il le replanta. Au même endroit, du même geste sec.

Bouche bée, paralysé, Kohjak se demandait s’il n’avait pas été victime d’une illusion. Son regard alla du piquet à Blade, plusieurs fois, avant qu’il ne puisse articuler le moindre mot.

— Comment t’as fait ça ? lâcha-t-il dans un souffle. Ça doit être vachement lourd !

Puis Kohjak se précipita dans les bras de Blade en éclatant de rire.


 CHAPITRE VI

Il y avait un trans-porteur dans chaque maison, de petit format, généralement installé à la cave. Pour des raisons de température, avait dit Kohjak, tout excité, en lui faisant toutefois remarquer que la technique n’était pas son fort. Avant d’être éjecté du monde, il avait été manutortionnaire.

— Manutortionnaire ? s’était étonné Blade, méfiant. Ça consiste en quoi ?

C’était le mot local pour masseur.

Tandis qu’ils descendaient ensemble vers le sous-sol, par les escaliers, Blade profita du fait que leur rapport avait évolué pour lui poser d’autres questions.

Kohjak s’était montré d’autant plus coopérant que Blade était maintenant devenu pour lui une sorte de modèle, d’idéal. Un cerveau bien musclé dans un corps bien sculpté, mais surtout il représentait la promesse d’une sortie de l’enfer. L’espoir !

— Il y a deux choses que je ne comprends pas… commença Blade.

— Vas-y, si je peux t’aider.

— Pour la première tu pourras sûrement… Elle te concerne.

Fier comme un nouveau promu, Kohjak prit un air étonné.

— Quand on est arrivés tous les deux dans cette maison, tu m’as dit que tu étais revenu vivre ici. Je ne comprends pas, ça ne t’ennuie pas de partager l’espace de ton ancienne femme et de son amant ?

— Où voulais-tu que j’aille ? De toutes manières, on fait presque tous ça, retourner vivre où on a vécu. Au début, c’est dur, mais après ça aide. Et moi, de voir ma femme sans qu’elle me voie, de pouvoir la suivre partout, de découvrir ses manies, ses manigances et tous les petits défauts qu’elle m’avait cachés… Même de la voir baiser avec son nouveau mec, ça me fait du bien ! Finalement, il m’arrive parfois de me demander comment j’ai pu vivre avec elle pendant des années !

Blade sourit intérieurement, ne sachant plus très bien s’il devait trouver monstrueux ou astucieux le châtiment infligé à ces Incidants. Ce n’étaient que des criminels après tout, tous condamnés à perpétuité, et ce qu’ils enduraient n’était finalement pas si horrible qu’il l’avait d’abord pensé. Ils étaient vivants, libres d’une certaine façon. On les avait seulement exclus du monde dont ils avaient bafoué les lois. S’ils ne pouvaient plus y participer, du moins pouvaient-ils encore, d’une certaine façon, continuer d’en profiter sans nuire à qui ou à quoi que ce soit. Il y avait finalement là une certaine logique.

— Et puis, je ne passe pas tout mon temps ici, continua Kohjak. Je circule, je vais me rincer l’œil, comme les autres… Faudra d’ailleurs que je t’emmène chez Beliria, c’est la plus belle femme de la ville ! Tu verrais ça, des seins comme des petits praleks bien mûrs, des jambes longues et fines… Bon, il y a souvent foule chez elle, mais on arrivera bien à se faire une petite place !

Ils arrivèrent à l’entrée de la cave. Kohjak passa à travers le mur tandis que Blade s’arrêta devant la porte munie d’une serrure à code !

Quelques secondes plus tard, Kohjak réapparut, à moitié, avec un air désolé.

— Excuse-moi, dit-il, je n’arrive pas à me faire à l’idée que tu n’es pas tout à fait comme nous… Le code, c’est EPLV 19.01.

Les touches avaient l’air d’être en plastique. Blade posa son doigt sur le E… ça marchait, la touche s’enfonça !

— C’est le même code depuis mon époque… C’est moi qui l’avais choisi. Ça veut dire Ensemble Pour La Vie. Et les chiffres, c’est notre date d’union. Romantique, non ? L’autre, le nouveau, il ne le sait pas. Elle ne lui a rien dit…

Il y eut un léger claquement après que Blade eût tapé le dernier chiffre. Il voulut pousser la porte mais sa main passa au travers du panneau. Heureusement, au niveau de la serrure, le tranchant était en métal. Du bout de son auriculaire, il put ouvrir.

Kohjak l’attendait de l’autre côté.

— Il y a un interrupteur, là, sur ta droite, dit-il. Tu peux peut-être essayer d’allumer.

Une seconde plus tard, une lumière diffuse jaune néon inondait la pièce.

— J’en reviens pas ! dit Kohjak, trépignant presque d’excitation. Tu es vraiment à cheval sur les deux mondes !

C’était une grande salle, propre et bien rangée, au plafond bas. Kohjak, légèrement plus grand que Blade, avait le haut du crâne coupé. Les murs étaient couverts de placards et d’étagères, dont certaines remplies de bouteilles poussiéreuses.

— On ne va peut-être pas le dire aux autres, qu’est-ce que t’en penses ? On ne sait jamais, il y en a qui supporteraient pas, ça va être l’anarchie, ils vont se battre et…

— Ne t’emballe pas, l’ami ! le calma Blade. On va d’abord voir ce qui est possible et ce qui ne l’est pas. Ensuite, on avisera. Et il n’est pas question pour l’instant d’en parler à qui que ce soit.

— T’as raison ! On va faire comme tu dis ! fit Kohjak qui ne tenait plus en place. Si je pouvais, je me descendrais bien une de ces bouteilles !

— Alors, il est où ce trans-porteur ?

— Là bas, dans le fond !

C’était une cabine, encastrée en alcôve, de la taille d’un ascenseur pour quatre personnes. Une banquette courait sur deux côtés. Le troisième était réservé au panneau de commande.

— Pas de porte ?

— Elle coulisse, dans le mur. Quand tu programmes le départ, elle se ferme. C’est pour éviter les accidents, avec les enfants.

Le panneau de contrôle était simple ce qui, paradoxalement, compliquait les choses. Trois cadrans surmontant chacun un potentiomètre, un oscillographe sur lequel ondulait langoureusement une courbe aléatoire, verte, et douze boutons. Toute la partie droite était occupée par un écran, apparemment à cristaux liquides.

— Comment ça fonctionne ? demanda Blade, en étudiant le panneau.

— Le tien, sur ton monde, n’est pas pareil ?

— Si je te pose la question…

— Oui, évidemment, s’excusa presque Kohjak. Bon, c’est facile, tu dois te placer sur la plaque, là devant le panneau, et tu règles le variateur sur ton poids qui s’affiche ici, sur le premier cadran. Les deux autres boutons, t’y touches pas. Et avec celui– là, tu programmes ta destination. L’écran tactile, à côté, c’est le registre. Entre toutes les adresses publiques, où il y a quelquefois plus d’une centaines de cabines, et celles des particuliers, ça fait plus de dix-huit millions de destinations préenregistrées.

Blade monta sur le plateau de la balance, une dalle claire au pied du tableau de bord. Aucun poids ne s’affichait, ce qui était à prévoir.

— C’est normal, on est tous immatériels ! Il faut mettre zéro, ça va marcher, t’inquiète pas !

Blade se dit qu’il ne perdrait rien à essayer. Mais quand il voulut saisir le potentiomètre, ses doigts se rejoignirent, sans rencontrer la moindre résistance !

Il ne pouvait pas non plus appuyer sur les boutons du code de destination.

— Par tous les diables ! enragea Kohjak en voulant cogner le mur dans lequel son bras disparut. Évidement, j’avais choisi un modèle de luxe, pour faire plaisir à ma femme… Tous les boutons sont en corne !

— Ça va, inutile de s’énerver, le rassura Blade. Il suffit que je me serve d’un ustensile quelconque, en métal par exemple, comme d’un relais pour actionner les variateurs et programmer le poids et la destination.

Il n’était sans doute pas le plus déçu des deux. Kohjak tournait en rond comme un fauve en cage en marmonnant sa déconvenue.

Au moment où Blade allait se mettre en quête de son relais, il sentit une présence dans la pénombre, à l’autre bout de la cave. Trois hommes apparurent bientôt sous la lumière. Celui du milieu, un petit trapu bien charpenté, avait un air particulièrement hargneux.

— On peut savoir à quoi vous jouez ? dit-il, tandis que l’ex-femme de Kohjak, descendue chercher une bouteille, passait à travers le groupe.

Amadouer le meneur du trio d’intrus – il s’appelait Tulak – ne fut pas trop difficile. Blade expliqua qu’il visitait la villa en compagnie de son ancien propriétaire, lequel confirma avec un tel luxe de détails, une telle volubilité, que Blade crut bon d’intervenir pour lui clouer le bec :

— Oh, Kohjak, ça va, tu nous soûles, l’ami ! Ma parole, t’es plus bavard que Lharna ! C’est mon ex– femme, précisa-t-il en se tournant vers Tulak. Je croyais au moins être débarrassé d’elle, et je tombe sur lui ! C’est vraiment pas de pot !

La plaisanterie fit son effet sur les deux autres mais Tulak parut rester plus sceptique. Blade allait devoir garder un œil sur lui. Et une oreille sur Kohjak…

 

C’était le milieu de la journée, et il n’y avait toujours personne dans les rues. Personne de l’autre monde.

— Tu as dis que tu avais deux questions à me poser, fit Kohjak. C’était quoi l’autre ?

— Deux, c’était tout à l’heure. Maintenant j’en ai une bonne demi-douzaine de plus !

Blade s’était en effet demandé pourquoi il n’avait rencontré aucun de ces fantômes au cours des premières heures, quand il avait visité la ville après son arrivée. Eux non plus, d’ailleurs, ne l’avaient pas repéré. Cette anomalie pouvait s’expliquer par une arrivée en quelque sorte « progressive ». Rien ne s’étant cette fois passé comme d’habitude, tout était possible. En revanche, d’autres questions le préoccupaient maintenant plus sérieusement.

— D’où viennent vos vêtements ? demanda Blade. Enfin, si on peut appeler ça des vêtements… Si aucun contact n’est possible, comme tu le disais, si vous n’avez aucune prise sur votre ancienne réalité, d’où viennent-ils ? Et vos armes, vous les avez trouvées où ? Les bâtons, les gourdins, les lances… Vous n’avez quand même pas planté des forêts ?

— D’où veux-tu qu’elles viennent ? s’étonna Kohjak. D’ici ! De chez eux ! Et notre nourriture ? Comment tu crois qu’on se nourrit ? Parce qu’on a beau être transparents pour eux et passer à travers les murs, on est normaux, on a quand même besoin de manger ! Et comme on ne peut rien faire pousser nous-mêmes… C’est pareil pour le bétail. Une fois par mois, ils nous en envoient quelques têtes, avec le reste, mais on ne peut pas en garder pour la reproduction, puisqu’ils n’ont rien pour se nourrir.

Tout cela était si évident pour Kohjak, qu’il ne voyait pas la nécessité d’en dire plus.

Au détour d’une venelle tortueuse, Blade aperçut un peu plus loin la trouée de la seule avenue de la ville, celle-là donc où il s’était rematérialisé au sortir du néant.

— On y est bientôt, fit Kohjak. Tu vois, je te l’avais dit qu’il y aurait du monde.

De fait, en abordant la rue, Blade constata une relative effervescence ; des groupes, des hommes uniquement, déambulaient sur la chaussée sans but apparent.

Ils parvinrent bientôt devant la villa de cette Beliria, dont Kohjak lui avait déjà parlé. Bien que toutes les habitations fussent plus ou moins semblables, Blade crut toutefois reconnaître celle devant laquelle il était apparu, celle où il avait découvert son invisibilité.

Au moment où ils arrivaient devant la porte, deux hommes hirsutes et sales surgirent du mur.

— Y a rien à voir, grommela le plus âgé. Elle fait de la lecture à son père !

— En plus, elle vient de commencer ! renchérit l’autre. Il y en a au moins pour deux bonnes heures !

— C’est pas plus mal, confia Kohjak à Blade dès que les deux hommes se furent éloignés. C’est pas que j’aime la lecture, mais on sera plus tranquilles !

Blade était stupéfait, songeant à tous ces repris de justice qui se baladaient librement ou presque, et pénétraient chez les gens sans vergogne, comme on va au spectacle !

Kohjak passa à travers la porte et réapparut aussitôt.

— Magne-toi, il n’y a personne, dit-il, inquiet. Faudrait pas qu’on te voit ouvrir la porte !

Blade obéit et se glissa à l’intérieur de la villa qu’il reconnut immédiatement, par le mobilier, la décoration. C’était bien là, dans le patio de cette villa, qu’il avait assisté, dès son arrivée, à ce troublant pique-nique.

— La bibliothèque, c’est par là, deux pièces plus loin. Tu veux qu’on y aille avant d’aller à la cave ? Je t’assure, elle vaut le déplacement.

La Beliria en question était bien cette femme qu’il avait vue arriver dans la cour intérieure avec son plateau de fruits et de gâteaux au miel. Aujourd’hui, elle avait troqué sa tunique courte contre une robe longue, blanche aussi, avec un fin liseré doré, et tout aussi décolletée.

Assise à même le plancher, au pied d’un fauteuil où était installé le même homme d’un certain âge qu’il avait déjà vu à ses côtés, elle lisait sur un appareil, un boîtier de la taille d’un livre petit format où, sur écran, défilaient les pages. Lui l’écoutait les yeux fermés, la tête légèrement penchée vers l’arrière.

Ainsi donc, celui qu’il avait d’abord pris pour son mari, était son père. Blade sourit en constatant qu’il en éprouvait comme du soulagement.

— « Il n’y a, toujours selon Hrovak, aucun critère qui permette d’établir une relation de cause à effet… »

La voix avait la douceur et la légèreté de sa poitrine offerte aux regards.

— « … évidente entre la source et les modalités d’un transfert, quel qu’il soit… »

Sur la vingtaine de spectateurs assis en rond autour du couple, sur deux rangées, quelques-uns seulement semblaient intéressés par le texte lui-même.

— « C’est pourquoi, ajoute-t-il dans son traité de libre communication, il ne faut jamais… »

Deux types apparemment ivres firent irruption par le mur du fond, derrière Beliria. Blade se demanda aussitôt où ils avaient pu trouver de quoi se soûler.

— Ceux-là sont arrivés il y a trois jours seulement, lui murmura Kohjak.

Il lui expliqua ensuite que les condamnés avaient le droit pour leur ultime voyage d’emmener ce qu’il voulaient. Une sorte de dernière volonté. Pourvu que ça ne présente aucun risque ni aucun danger. L’un des deux, un Intouchable, avait ramené une caisse entière de bouteilles d’arganiogh.

L’autre était un Incidant. Comme pratiquement tous les Incidants, il avait complètement disjoncté en découvrant ce qui lui était arrivé.

— Mais c’est mort ici ! grogna l’amateur d’arganiogh en venant se planter, une bouteille à la main, derrière le fauteuil du vieil homme. Ça rigole pas des masses !

Pendant ce temps, l’Incidant était allé s’agenouiller devant Beliria et lui pelotait les seins. Sans qu’elle s’aperçoive de quoi que ce soit, évidemment, et sans que lui-même parût n’en retirer la moindre sensation.

Deux spectateurs émirent de timides protestations. Tous les autres trouvaient l’intermède plutôt drôle.

Regardez-moi ça… C’est pas mignon ça ? beuglait l’Incidant. Dommage qu’on puisse pas lui dégrafer un bouton de plus !

A mille lieues de se douter de quoi que ce soit, Beliria continuait tranquillement sa lecture. Son père, qui arborait un sourire béat, avait l’air de s’être endormi.

— « On retrouve le même processus dans le rapport parent-enfant… »

L’Incidant, accroupi maintenant derrière la jeune femme, se mit à mimer les gestes d’un accouplement. Bien que tout cela fut en quelque sorte virtuel, que ni Beliria ni son père, ne pouvaient se douter de ce qui se passait autour d’eux, Blade avait du mal à supporter ce spectacle.

Il se demandait même ce qui était le plus odieux, que l’on inflige un tel traitement, même à des criminels, ou que des milliers, des centaines de milliers de voyeurs à travers ce monde, puissent ainsi vider les plus intimes moments de ceux qui les avaient exclus.

— Bon, ça va, ça suffit ! fit Blade en saisissant par le bras l’Incidant qui continuait à s’exciter sur son mirage comme un chien en chaleur.

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’es pas content ? Fit l’autre, venu à son aide. Tu crois que tu vas faire la loi peut-être ? Y a pas de lois ici !

— J’ai envie d’entendre ce qu’elle lit. Ça m’intéresse ! Et toi et ton copain, vous me dérangez, c’est tout !

— Voyez-vous ça… ça l’intéresse ! fit le type ivre en prenant les autres à parti. On est tombés sur un logologo !

Bien que ne comprenant pas ce mot – sans doute une onomatopée égrillarde –, Blade n’eut aucun mal à en deviner le sens, péjoratif de toute évidence, voire insultant, à en juger par les éclats de rire qu’il provoqua.

Insensible à cette raillerie, son copain s’était remis à mimer dans le vide, comme s’il faisait l’amour à un hologramme. Lui était plus à plaindre qu’autre chose.

— « C’est ce qui fait qu’un rapport perd sa bipolarité pour entrer dans ce que nous appellerons la phase de transbordement… »

Blade alla relever et écarter le malheureux Incidant, dont le regard vide laissait peu d’espoirs sur ses capacités d’adaptation à sa nouvelle vie.

L’autre voulut s’en mêler. Une manchette l’envoya valser à travers le mur.

— Question discrétion, t’es vraiment un champion ! ironisa Kohjak. Allez, viens, si on veut faire ce qu’on a à faire, il vaut mieux se tirer d’ici. En bout de ville, je connais une petite bicoque, c’est là qu’on risque le moins de rencontrer quelqu’un.

Blade le suivit, presque à regrets. Parce que Beliria était vraiment très belle et que ça l’ennuyait de laisser les deux abrutis à leurs petits jeux obscènes.

La maison que Kohjak avait choisie, située en lisière du désert, était en effet très modeste. Il y avait donc de fortes chances pour que le trans-porteur fût ici un modèle bas de gamme, muni d’accessoires en plastique, sur lesquels Blade pourrait agir.

Lorsqu’ils arrivèrent dans la cave, ils eurent quand même droit à une surprise. Tulak les attendait, à la tête d’un comité d’accueil de trois membres, les mêmes que la première fois, plus un petit gros qui n’en menait pas large.

— Alors, tu joues encore au guide, fit Tulak en caressant négligemment sa grosse matraque de bois.

— Oui, et alors, ça te pose un problème ? grogna Kohjak.

— Non, pas spécialement, mais je trouve que tu rodes beaucoup autour des trans-porteurs… Tu mijoterais pas quelque chose avec le nouveau par hasard, un truc du genre évasion ? Parce que si c’est ça, si vous avez trouvé un truc pour mettre les voiles, ce serait pas bien de pas en faire profiter tout le monde !

Mais non, qu’est-ce que tu vas imaginer ? Il vient de débarquer dans cet univers de merde, et comme on est devenus des potes après le combat, alors je lui fais visiter la ville ! Lui, il est… enfin, il était… de Mlende.

Arrête tes conneries, Kohjak ! fit Tulak, de plus en plus hargneux. Salniak vous a suivi depuis tout à l’heure. Dis-leur ce que tu as vu, Salniak…

Lui, commença le petit gros plein de poils en montrant Blade du doigt, il ne passe jamais à travers les murs. En plus il peut ouvrir les portes !

Alors, enchaîna Tulak, t’expliques ça comment, toi, Kohjak ? C’est qui cet étranger ?

Je vais vous expliquer, fit Blade en faisant deux pas en avant, ce qui l’amena quasiment à portée de poings des quatre compères.

Toi, le nouveau, tu te mêles pas de ça ! C’est entre Kohjak et nous ! Il est meneur, pendant six jours encore, il nous doit des comptes !

Allez, Tulak… Y a pas de quoi en faire une histoire !

Kohjak, visiblement, n’était pas très à l’aise.

— Laisse tomber, on s’en va, fit Blade en pensant lui venir en aide.

Au lieu de cela, les événements se précipitèrent.

— Toi, je t’ai dit de t’occuper de tes fesses ! aboya Tulak en venant lui coller le bout de sa matraque sur la poitrine.

Blade ne pouvait continuer à laisser ce type les menacer sans réagir. Si pour une raison ou une autre, il devait rester de ce côté de la réalité jusqu’à son rappel, mieux valait que les choses soient claires… D’un geste vif, il saisit la matraque et voulut, d’une torsion en principe imparable, la lui arracher des mains.

Contre toute attente, Tulak trouva la parade. Il pivota en même temps que son bras, dégagea sa matraque et, continuant sa rotation, réussit à frapper Blade dans le dos.

Malgré les effets combinés de la surprise et de la douleur, Blade riposta aussitôt. Il se laissa choir, pour amoindrir l’impact du coup, puis roula sur le côté, shoota à deux reprises sans se relever, une première fois dans les genoux de son adversaire, une seconde au ventre, se redressa d’un bond et enchaîna d’un double direct du plat de la main sur la bouche de Tulak.

Bien atteint, mais toujours debout, ce dernier trouva encore la force de cogner. Une contre-attaque prévisible et beaucoup trop faible pour être efficace ; Blade n’eut aucun mal à l’éviter par une simple flexion des jambes. Il en profita pour lui couper le souffle d’un autre direct, au plexus cette fois et du poing. Au bord de l’asphyxie, Tulak tomba sur ses genoux d’abord, puis face contre terre, après avoir encore encaissé un coup de coude à l’arrière du crâne.

— Oh, les gars, c’est bientôt la mi-temps, va falloir penser à regagner les vestiaires ! fit Blade en se tournant vers les autres.

Aux prises, lui, avec les trois acolytes du vaincu, Kohjak avait réussi à en assommer un, mais les deux rescapés lui étaient tombés dessus et lui faisaient passer un sale quart d’heure. Ramassant au passage la matraque que Kohjak avait laissé échapper, Blade avança en effectuant une série de moulinets si rapides qu’on entendait comme un sifflement. Un des deux types qui immobilisaient Kohjak détala aussitôt en courant ; plus téméraire, le second n’eut guère le temps de le regretter…

— Bon, tu tiens le coup, l’ami ? Tu veux toujours qu’on y aille maintenant ?

Blade lui tenait les deux poignets comme un arbitre vérifiant que le boxeur est en état de continuer le combat.

— Ça va, ça va, fit Kohjak après avoir cligné des yeux à trois reprises. Faut y aller avant qu’ils ne se réveillent !

Il n’avait pas tort. Blade l’aida à rejoindre la cabine et ils programmèrent leur départ. Le poids sur zéro comme prévu, et le code du domicile de Kohjak… Il avait choisi d’apparaître là-bas parce que « la première chose que je veux faire pour fêter mon retour, avait-il dit, c’est foutre une trouille bleue à mon ex et un peignée à son mec ! »

Comme on dit, on ne se refait pas…

Il y eut un flash vert lorsque Blade appuya sur le bouton de contact, suivi d’un épais brouillard surgi de nulle part. Puis en un éclair de temps, il eut l’impression de devenir dix fois plus léger d’abord puis, très vite, dix fois plus lourd.

Quand le brouillard eut disparu, aussi brusquement qu’il avait envahi la cabine, Blade vit avec soulagement que Kohjak était toujours là, qui le fixait avec un drôle de sourire mais apparemment entier.

En revanche, la cabine ne ressemblait en rien à celle de l’ex-villa de son nouveau compagnon. Celle-là était bien plus spacieuse. Elle avait aussi une porte à deux panneaux.

Quand ils s’écartèrent en coulissant dans les murs, Blade se retrouva face à quatre hommes en armures noires, pointant sur lui de drôles d’objets biscornus qui n’avaient rien de cadeaux de bienvenue.

 


 CHAPITRE VII

Une douleur atroce lui vrillait les tympans. Blade avait l’impression qu’une boule de flipper rebondissait sans fin contre les parois de son crâne. Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Une vive lumière blanche était venue ajouter l’éblouissement de l’éclair aux vibrations du tonnerre qui grondait dans sa tête. Il avait quand même eu le temps de se faire une idée du lieu où il se trouvait : une petite pièce aux murs lisses, nus et blancs. Ce pouvait être n’importe quoi, y compris une cellule de prison moderne, une chambre d’hôpital sans meubles, une salle de bains en construction… Étant donné l’accueil qu’on lui avait réservé, Blade penchait plutôt pour la cellule.

Comment était-il arrivé jusqu’ici ? Que s’était-il passé exactement depuis son passage avec Kohjak dans le haut-monde ? Il se souvenait du sourire niais qu’affichait l’Intouchable, du comité d’accueil, et plus rien ! Ou plutôt si, une image lui revenait à présent, diffuse… Lui, sur un brancard poussé par un homme masqué… Un long couloir… Les mêmes hommes en uniformes noirs…

Ensuite, c’était le brouillard. Et de terribles élancements qui lui perforaient le cerveau. Un homme, en tenue blanche celui-là, lui avait fait une piqûre. Les maux de tête s’étaient un peu apaisés.

Avant… Il se souvenait d’avant, des instants qui avaient précédé. Les portes de la cabine s’étaient ouvertes… Quatre hommes le braquaient avec des armes étranges au canon long et renflé, comme des parapluies, fermés, autour desquels on aurait enroulé une guirlande de sapin de Noël… Blade avait aussitôt réagi, sans réfléchir. Le meilleur moment pour surprendre un adversaire, c’est la première seconde. Si on veut avoir une chance de renverser une situation, c’est immédiatement qu’il faut intervenir. Ensuite, à moins d’une circonstance exceptionnelle, plus le temps passe, plus les chances de succès diminuent !

Il avait saisi le bout de l’arme la plus proche et réussi, grâce à l’effet de surprise, à l’arracher des mains du garde.

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! avait crié une voix.

Il s’était senti rassuré. Mais au moment où il allait se servir de l’engin dérobé comme d’une massue, il avait reçu un coup à l’arrière du crâne…

Or, derrière lui, dans la cabine, il n’y avait que Kohjak !

Blade s’était retourné en tombant et l’avait aperçu, avec son bâton et son sourire satisfait. Il s’en voulait de s’être ainsi fait avoir, doublement. Au départ et à l’arrivée. Il avait pourtant eu des raisons de se méfier. Notamment quand il lui avait révélé son incapacité à traverser les murs, ou quand il lui avait parlé d’évasion, Kohjak n’avait pas eu une réaction normale, ou plutôt beaucoup trop normale ! Après des années de cet enfer, il aurait dû se montrer bien plus excité.

Quoi qu’il en fût, Blade était bel et bien coincé dans cette cellule sans barreaux, et sans rien non plus qui ressemblât à une porte ou une fenêtre. Tous les murs, comme le plafond et le sol, étaient parfaitement lisses et unis. Il y avait pourtant cette lumière… Il fallait bien qu’elle ait une source, qu’elle vienne de quelque part ! Et lui aussi, il était bien arrivé là. Par où était-il entré ? Et la banquette sur laquelle il était assis, il avait bien fallu l’amener !

Blade eut beau examiner les murs, il ne voyait absolument rien, pas la moindre rupture dans aucune des surfaces !

Il n’y avait qu’une seule explication : cette pièce n’était pas une simple cellule, mais une cabine, un trans-porteur ! Il avait été téléporté !

Venant à point nommé confirmer cette intuition, Kohjak apparut au centre de la pièce. Il avait troqué sa tunique contre un uniforme rutilant, bleu sombre et or, mais arborait toujours le même sourire satisfait.

Obéissant toujours au principe du « le plus tôt est le mieux », Blade bondit de sa banquette bras en avant. Il avait prévu de le saisir à la taille, de l’entraîner dans sa chute, de l’immobiliser d’une clé au bras…

Au lieu de cela, il lui passa tout simplement au travers et alla s’affaler, seul, contre le mur d’en face !

Kohjak s’était retourné et le narguait de son insupportable sourire provoquant. « Il n’est pas réel, et pourtant il s’est retourné, il a l’air de me voir… Dans quelle réalité suis-je donc ? » se demanda Blade en se composant à son tour un masque d’arrogance.

— Bon, quand tu auras fini de jouer la comédie, on pourra peut-être parler sérieusement, fit Kohjak mi-ironique, mi-menaçant.

— De quoi tu parles ? Quelle comédie ? Et puis d’abord qui es-tu vraiment ?

— C’est moi qui devais te poser cette question, parce que ton histoire de chercheur et d’accident, je n’y ai pas cru un instant ! Tu n’es pas plus savant que moi criminel ! Alors, vas-y, je t’écoute !

Blade refit une rapide plongée dans la langue, à la recherche d’un synonyme de maton, de surveillant.

— Tu es gardeur, c’est ça ? dit-il, après un silence que Kohjak prit pour de l’hésitation.

Le mot local, un équivalent de gardien, mais avec le sens de conservateur, de protecteur du pouvoir, était celui qui se rapprochait le plus de la fonction que Blade voulait désigner.

— Un gardeur, non, l’étranger, mieux que ça, je suis un plongeur, et un des meilleurs ! Qu’est-ce que tu dis de ça ? ça t’en bouche un coin, non ?

Sous son visage impassible, Blade cachait une activité cérébrale particulièrement intense. Hypothèses, certitudes et contradictions se succédaient en rafales… Kohjak était apparemment flic, chargé d’infiltrer le monde parallèle des criminels en tous genres. Cela impliquait donc qu’il y avait une possibilité de communiquer et même de se déplacer entre les deux réalités, celle du sous-monde et celle du haut-monde. Ce que les prisonniers semblaient tous ignorer.

Une question se posait alors : pourquoi le pouvoir envoyaient-ils des plongeurs surveiller ses hors-la-loi ? Que craignaient-ils ? Qu’ils reviennent ? Toute évasion semblait pourtant impossible…

— Qu’est-ce que vous allez faire là-bas, toi et les autres gardeurs ? Il y a un moyen de revenir, c’est ça ?

— Arrête de jouer les imbéciles ! s’énerva Kohjak. On ne peut pas revenir de l’autre côté, du sous-monde ! Ou du moins, c’est ce qu’on croyait, jusqu’à ce que je te rencontre ! Alors tu vas me dire qui tu es, comment tu te trans-portes, et ce que tu es allé fabriquer dans le sous-monde !

Comme d’habitude, Blade allait tenter de tirer partie du quiproquo qui s’était installé.

— Sinon quoi ?

— Sinon je te fais sortir d’ici par morceaux ! ça t’amuserait de te voir disparaître petits bouts par petits bouts ? Par quoi tu voudrais qu’on commence ? Les doigts ? Les orteils ? Non, les oreilles plutôt, elles n’ont pas l’air de te servir à grand-chose… Ou le sexe… Pourquoi pas le sexe ?

Blade se mit à arpenter la pièce, comme s’il réfléchissait. Au passage, il vérifia, du bout du pied, que Kohjak était toujours immatériel. C’était bien le cas. « Ils » n’avaient donc pas seulement la possibilité de téléporter des objets, de la matière, « ils » pouvaient aussi projeter des images. De la « télé-vision » en quelque sorte…

Tout cela était bien beau, mais ça ne lui disait ni comment les plongeurs et autres gardeurs passaient d’une réalité à l’autre, ni comment lui allait pouvoir sortir de cette pièce hermétique.

— Si tu cherches un moyen de t’évader, tu te fatigues les méninges pour rien, fit Kohjak, prenant ses pensées en marche. C’est une cabine à sens unique, on ne peut manœuvrer que de l’extérieur !

« Voilà, c’est ça ! se dit Blade en essayant de faire coller ce nouvel élément dans le puzzle déjà presque complet. C’est ce genre de cabine qui doit permettre aux plongeurs et gardeurs de se déplacer entre les deux mondes ! On les programmait de l’extérieur. L’aller ne posait aucun problème particulier. Pour le retour, ils devaient avoir des rendez-vous, des moments précis et programmés auxquels on les rappelait. Il suffisait qu’il y ait quelque part une cabine de trans-portation comme celle-là, avec mise en route externe.

— Et on va me rappeler dans dix minutes ! ajouta Kohjak. Si d’ici là, tu ne m’as toujours pas dit la vérité, je ne pourrai plus rien faire pour toi !

— D’accord, dit Blade en prenant un air déconfit. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Eh bien voilà ! Tu vois que ça n’est pas difficile d’être raisonnable. Tu ne le regretteras pas, je saurai plaider en ta faveur…

Kohjak se prit le menton et fit mine de réfléchir, mais cela se voyait gros comme une maison qu’il avait déjà toutes ses questions prêtes. La marge d’initiative de Blade était particulièrement réduite : tout au plus pouvait-il s’arranger pour que Kohjak par ses questions, lui fournisse les réponses à celles que lui-même se posait encore.

— On va commencer par le commencement. Ton nom. C’est quoi ton nom ? Parce que ce truc que t’as inventé… C’était quoi déjà ? Ah oui, Blade, Richard Blade. Je me demande où t’as été chercher ça !

Kohjak, Tulak, Sarlak, Lermark… Sur ce monde, tous les noms masculins avaient pour racine terminale ak, qui signifiait « homme ».

— Prozak, fit Blade en souriant intérieurement, car « proz » voulait dire « écriture », et donc Prozak « homme de lettres ».

— Bon, je préfère. C’est pour ça que tu t’intéressais à ce que lisait Beliria, t’es porté sur la littérature… Dis donc, t’avais l’air d’avoir le bâton pour elle ! Bon, Prozak, si tu me disais maintenant ce que tu es allé faire dans le sous-monde et pour le compte de qui tu glisses…

— Je te l’ai dit, c’est la vérité, je suis un chercheur, je travaille sur la trans-portation et j’ai été victime d’une expérience qui a mal tourné !

— Arrête, Prozak ! T’as pas intérêt à me prendre pour un idiot ! Des chercheurs baraqués comme toi et qui se battent aussi bien, je n’en ai pas rencontrés des masses ! Et je ne suis pas né du dernier vent de sable !

— C’est la stricte vérité ! fit Blade en le fixant droit dans les yeux. Je travaille sur un projet qui a pour nom DX. D pour dimension et X pour parallèle.

Une idée commençait à germer dans l’esprit de Blade. Il tenait le moyen de gagner du temps et peut-être aussi de pouvoir renverser la situation.

— Approche, murmura-t-il en lui faisant signe avec un air de conspirateur paranoïaque. Tu n’as rien à craindre, puisque tu es transparent, pas matériel !

Les sourcils froncés, le plongeur se pencha vers lui.

— C’est un projet secret. Je n’ai pas le droit de t’en dire plus !

Tandis que Kohjak accusait le coup, Blade décida d’en remettre une couche :

— C’est pour ça que je ne pouvais rien dire ! Tu comprends, maintenant ?

Il avait fait mouche. Kohjak, partagé entre la crainte de se faire avoir et celle de faire une gaffe, ne savait plus sur quel pied penser.

— On a peut-être trouvé un moyen d’importer des images, sans avoir à se déplacer, reprit Blade en piochant cette idée dans une série télévisée qu’il avait adorée, Le Prisonnier {1}.

Kohjak pensait si fort qu’on pouvait presque entendre ses synapses grésiller. Il devait se dire que si ce Prozak était sincère, lui allait peut-être se retrouver bientôt au chômage.

— Et tu crois que tu vas me faire avaler ça ? fit-il dans un sursaut de réticence. C’était bien tenté, mais ça ne marche pas. Moi, j’ai une autre explication… Je veux bien admettre que ton histoire de projet machin soit vraie, mais je ne crois pas que tu travailles pour le gouvernement ! Je te l’ai dis, tu te bats trop bien ! Alors, je veux bien que tu soies chercheur, mais à mon avis, tu bosses pour les Infidèles !

— Les Infidèles ? répéta Blade pour le faire parler un peu plus.

— Oui, les Infidèles ! C’est pour ça que tu es si bien entraîné ! Oui, c’est ça, tout s’explique !

Eh bien, c’est déjà ça de gagné ! pensa Blade en ricanant intérieurement. Tout s’explique ! »

— Tu peux sourire ! Profites-en ! Parce que tu vas finir dans le sous-monde, comme tes copains ! s’énerva Kohjak. Et cette fois, tu peux me croire, ça sera pour un bon bout de temps ! Je serai mort et ressuscité avant que tu puisses en revenir !

Ces derniers mots permirent à Blade de placer encore quelques pièces du puzzle. Il ne s’agissait pour l’instant que d’une suite d’intuitions, de pressentiments, mais ensemble ils offraient une vision bien plus cohérente de ce monde et des événements qu’il avait vécus…

En fait les autorités du haut-monde n’envoyaient pas que des criminels intouchables dans ce qu’ils appelaient le sous-monde. C’était tout à fait logique. Comme les médailles, toutes les inventions ont un revers et cette merveilleuse machine qu’était le trans-porteur avait très vite dû être détournée de sa vocation originelle. Les trans-porteurs devaient aussi servir à éliminer les prisonniers politiques, opposants et autres troublions de tous poils !

« On les écarte du monde, à tout jamais et sans espoir de retour, se dit Blade. On les condamne à l’impuissance. Ils sont là, ils voient et ils entendent tout, plus encore même qu’avant puisqu’ils peuvent aller partout… Voilà pourquoi l’interrogatoire avait lieu dans cette pièce hermétique où seuls Kohjak et ses collègues pouvaient s’infiltrer en évitant que les fantômes du sous-monde puissent entendre quoi que ce soit ! »

Il était aussi quasiment certain que, en dehors des gens du pouvoir et de leurs sbires, personne n’était au courant de rien ! Voilà pourquoi ce monde avait l’air si idyllique ! La population devait penser que tout allait pour le mieux et, en douce, on envoyait ailleurs tout ce qui pouvait remettre en question cette idée reçue !

— Alors, à quel groupe tu appartiens ? continua Kohjak sur sa lancée. Les Purs ou les Durs ? Moi, je pencherais plutôt pour les Durs… Il est où votre repère ? Et ton chef, c’est qui ton chef ? Je sais que vous en avez un, j’ai moi-même entendu un de tes complices en parler ! Chez Beliria justement… Parce vous avez beau travailler du cerveau, le reste, ça vous travaille aussi ! Allez, dis-le moi pour qui tu glisses ?

Blade commençait à trouver ce monde de rêve plutôt cauchemardesque, lorsqu’il assista à un étrange phénomène.

L’image de Kohjak, à mesure qu’il parlait, était de plus en plus troublée par des parasites. Des éclairs noirs d’abord, qui la déchiraient en tournoyant. Puis elle se mit à cligner en même temps que des myriades de bulles lumineuses éclataient comme à la surface d’un liquide en ébullition.

— Qu’est-ce que c’est ça ? se mit à brailler Kohjak en découvrant le phénomène. Qu’est-ce qui se passe, les gars ? Hé, vous m’entendez ?

Son image perdait peu à peu de sa luminosité. Il ne s’occupait plus du tout de Blade qui, malheureusement, ne pouvait pas en profiter.

— Il y a un problème les gars… Faites quelque chose ! Vite, je suis en train de m’effacer !

— On dirait que t’as un souci, en effet, je crois qu’on va devoir reporter l’entretien, ironisa Blade en retournant s’asseoir sur sa banquette.

L’image de Kohjak maintenant d’un bleu boréal, était devenue vaporeuse. Le mur, que Blade voyait en transparence, retrouvait progressivement sa blancheur originelle.

Mais soudain, au moment où Kohjak allait disparaître, quelqu’un d’autre prit sa place. Ou plutôt une autre image, celle d’un homme plus âgé, plutôt mince, au visage hiératique dont la longueur était encore aggravée par un front dégarni, des yeux tombants et un nez aquilin qui semblait pendre sur sa lèvre supérieure. L’image devint nette et claire en bien moins de temps qu’il n’en avait fallu à Kohjak pour disparaître. C’était un homme d’une soixantaine d’années, vêtu d’un justaucorps bleu sombre.

— Il faut partir, je vous expliquerai ! Faites-moi confiance ! dit-il aussitôt apparu.

Il n’y avait que deux solutions. Ou bien son air à la fois grave et inquiet était sincère, ou alors c’était un fameux comédien ! Mais, dans les deux cas, Blade avait tout intérêt à le suivre s’il voulait sortir de ce caisson étanche. Même sans savoir où ce type avait l’intention de l’emmener. C’était la seule solution pour échapper à cette cellule. Pour le reste, c’est-à-dire le risque et l’endroit où il allait se retrouver, il verrait en y arrivant…

 

– Je vous suis ! répondit-il sans marquer la moindre hésitation. Comment on sort d’ici ?

— Venez à l’endroit où je me trouve ! lui dit son visiteur.

Blade s’approcha et s’arrêta à une courte distance d’environ un pied. Cette apparition n’était peut-être qu’une image, mais il lui paraissait difficile d’aller plus loin.

— Plus près ! insista l’homme. Dépêchez-vous, je ne pourrai pas tenir encore longtemps ! Venez exactement à l’endroit où je me tiens ! Prenez ma place !

Bien qu’encore quelque peu réticent, Blade fit un pas, puis un autre.

— Vous n’y êtes pas encore ! Je vous en prie ! Faites vite !

Cette fois, Blade y alla carrément. Il se sentit aussitôt tout entier parcouru par une onde de picotements. Il se remplissait, par le bas comme un vase, d’une énergie électrisante et corrosive. En même temps, le vieil homme qui n’avait pas disparu, semblait se fondre en lui. Blade voulut se pencher pour voir ce qui arrivait à son corps… Il se découvrit incapable du moindre mouvement, paralysé.

Partir sans savoir où, ni même s’il arriverait quelque part, était un peu l’histoire de sa vie. À chaque mission du projet DX, il prenait un risque au moins équivalent.

Au moment où il se disait cela, la cellule disparut.

Son passeur aussi.

Lui même n’existait plus vraiment.

 

C’était une sensation étrange. La certitude de se mouvoir alors que rien ne bougeait, ni à l’extérieur, ni à l’intérieur. Blade était immatériel et il n’y avait pas de décor ni aucun repère d’aucune sorte. Tout, autour de lui, était vide et sans couleur. Pourtant il savait qu’il se déplaçait.

Bientôt il put distinguer, tapissant jusqu’à perte de vue ce « non-lieu », une myriade de points lumineux, fixes eux aussi.

— Chaque point est une destination possible, ce sont les repères des trans-porteurs, dit une voix dans son dos.

C’était la voix de son guide. Le vieil homme avait apparemment réussi à l’extraire de sa cellule. Blade se retourna… Il n’y avait personne derrière lui. Son guide n’était pas là où il l’avait cru.

Il n’était pas non plus partout, comme il le pensa ensuite… À cet instant, Blade comprit que le vieil homme mystérieux et lui ne faisaient qu’un !

— J’ai vraiment quitté ma cellule, demanda Blade, ou bien n’est-ce qu’une sensation, une illusion ?

Il n’avait pas à parler. Ni même à penser. Les mots étaient là, ils se choisissaient eux-mêmes ! La réponse lui parvint aussitôt, claire et distincte, avec la même évidence que ses propres paroles :

— Vous n’êtes plus dans votre cellule ! Nous sommes dans le seul endroit où personne, pas même les scienti-sbires du pouvoir ne pourront venir nous écouter.

— Mais que voulez-vous dire ? Où sommes-nous exactement ?

— Nulle part, répondit calmement son éclaireur obscur. Cet endroit n’existe pas.

— Si vous pouviez être plus précis, fit Blade en se disant que si cette mission continuait comme elle avait commencé, il allait devenir un expert es-néant !

— La trans-portation entre l’émetteur et le récepteur est instantanée. Nous sommes à l’intérieur de cet instantané. Disons pour simplifier que… Vous n’êtes pas réellement chercheur, n’est-ce pas ?

— Non, vous avez raison en effet, je ne suis pas chercheur, mais peu importe ; répondez à ma question, j’ai besoin de savoir où je suis…

— Bien, pourquoi pas, puisque nous avons tout notre temps… Donc, en fait nous sommes partis, de la cellule où on vous retenait prisonnier, mais sans destination programmée. Ou plutôt en programmant toutes les destinations possibles. Là est la différence avec le principe qui envoie ces malheureux dans ce qu’ils appellent le sous-monde. Eux sont envoyés nulle part, un départ sans arrivée programmée, alors que pour nous, j’ai programmé toutes les arrivées possibles. Nous sommes aussi nulle part, mais c’est un autre nulle part. Le nôtre n’est pas… comment dire ? un état. C’est une attente, en quelque sorte.

On dit que « petite étincelle luit en ténèbres ». Là, Blade avait l’impression qu’un phare venait de s’illuminer !

— Lorsque mes amis programmeront notre destination, nous verrons un de ces points brillants se mettre à clignoter, puis disparaître en explosant, comme une nova. Alors, nous serons arrivés.

Un silence suivit ses explications, dont Blade n’aurait pu dire combien de temps il dura. Ni même s’il avait réellement une durée.

— Qui êtes-vous ? demanda alors à brûle-pourpoint la voix calme de son accompagnateur invisible. Votre nom est bien Blade, n’est-ce pas ? Ce n’est pas Prozak, comme vous l’avez dit à cet ahuri de Kohjak…

Blade savait maintenant qu’il ne s’était pas trompé en faisant confiance à cet homme. Il décida du même coup de lui dire la vérité, tout du moins en partie.

— Effectivement, mon nom est bien Blade. Et je ne suis pas chercheur, mais voyageur.

— D’où venez-vous ?

— Non ! Chacun son tour. À vous maintenant de me dire qui vous êtes.

— Je suis le professeur Niodmak. L’inventeur avec deux autres collègues, malheureusement décédés maintenant, de la trans-portation. Je suis aussi membre du COP, le Comité des Opposants au Pouvoir, les Infidèles comme ils disent.

Blade sentit, non sans une certaine satisfaction, leur état se dérégulariser, devenir plus fourmillant. Bientôt, comme le vieil homme le lui avait dit, il vit un des points lumineux se mettre à clignoter, devant eux, sur la gauche.

Non seulement, il serait bientôt au cœur du problème, mais il allait en connaître l’autre face. Ce qui était toujours préférable avant de prendre parti.

 


 CHAPITRE VIII

Dématérialisation, projection à travers l’espace, rappel à distance… La trans-portation et le translation avaient plus d’un point commun, et ce professeur Niodmak, outre de l’avoir extrait de sa cellule, avait certainement aussi la solution à tous les problèmes de Lord Leighton.

Blade regrettait plus que jamais de ne rien pouvoir ramener sur Terre, aucune note, aucun schéma, pas la plus petite pièce détachée, ni de n’être pas vraiment lui-même chercheur comme il l’avait laissé croire.

Peut-être devrait-il essayer cette fois, avant le départ, de retenir quelques formules essentielles ?

— Vous pouvez ranger vos armes, c’est un ami ! fit le professeur Niodmak.

Ce nouveau comité d’accueil n’avait pas grand– chose à voir avec le précédent. Celui-là, mixte, était composé pour moitié de femmes pour la plupart aussi jeunes que jolies à regarder. Leurs armes étaient visiblement moins sophistiquées et ils ne portaient pas d’uniformes sombres mais de vieilles tuniques couleur de pierre sur des combinaisons intégrales grises. Des tenues de camouflage en quelque sorte, puisque Blade et son libérateur avaient émergé dans une immense caverne.

Après ce voyage quelque peu surréel, Blade s’attendait à un décor plus urbain. Présumant qu’il apparaîtrait chez les opposants, les Infidèles, il avait imaginé un décor abandonné, du genre hangar, usine ou, au contraire, un local hypermoderne et aseptisé.

Si l’aspect high-tech était bien présent, il contrastait furieusement avec son écrin de roche.

C’était une très grande salle plus ou moins circulaire, d’une vingtaine de yards de diamètre. Très haute aussi. Il se dégageait de ses proportions une harmonie toute majestueuse, accentuée par un silence feutré, quasi religieux.

A intervalles réguliers, les parois étaient creusées, d’alcôves toutes occupées par d’importantes installations techniques dont les reflets métalliques ou les chaudes tonalités contrastaient avec le fond rocheux.

Écrans, claviers, tableaux lumineux, rien ne manquait. Pour compléter ce tableau digne des meilleurs « James Bond », une console circulaire, légèrement surélevée, occupait le centre de la salle.

Elle faisait plutôt penser à un poste de pilotage, celui du vaisseau l’Enterprise, dans Star Trek.

Vers le fond de la caverne trônait une grande carte translucide zébrée d’éclairs bleuâtres reliant des points lumineux. Sans doute des signaux témoins de déplacements. Tels des aiguilleurs du ciel – car c’était bien à une tour de contrôle que faisait penser cette grotte –, deux hommes surveillaient ce trafic d’un genre très particulier…

Pour l’instant, pratiquement toute activité avait cessé. Tout le monde s’était tourné vers les nouveaux arrivants, et plus précisément vers le visage inconnu. Comme toujours, Blade pouvait distinguer dans ces regards le même mélange de méfiance et de sympathie, de curiosité et de rejet.

Un homme arrivait vers eux. Lui faisait partie des méfiants.

— Voici Pitrak, le responsable de cette base. Et lui, fit Niodmak en posant sa main sur l’épaule de Blade, est peut-être l’homme que nous recherchions !

Dans « que nous recherchions », Blade ne put s’empêcher d’entendre « que nous attendions ». Il se retrouvait là dans une position qu’il n’aimait pas trop assumer, mais qui avait au moins le mérite de clairement lui confirmer ce que son action pourrait être sur Ethéria.

Car à présent, il commençait à mesurer l’horreur du système et des rapports de force qui le régissaient ; très vite, en même temps que cette prise de conscience, la nature de sa mission s’était imposée avec force : si tant est qu’il ne se trompait pas, il n’allait pas se contenter d’aider les rebelles, les Infidèles, à renverser un régime, mais, il avait bien l’intention de « libérer » la population dans tous les sens du terme.

D’abord, en mettant fin à une forme de détention particulièrement cruelle, qui réduisait les hommes à l’état de fantômes. Condamner les criminels et les « politiques » à errer pour l’éternité dans le sous– monde était pire qu’une exécution capitale. C’était l’enfer à perpétuité.

Depuis un moment, l’idée lui était aussi venue que la trans-portation, si elle était un outil magnifique, avait aussi un côté négatif, une face sombre, et pouvait être à l’origine de bien des maux de ce peuple.

Les gens, en ne se déplaçant plus que d’un intérieur à un autre, d’un trans-porteur à un autre, avaient perdu tout contact avec la nature et leur environnement. Ils ne sortaient plus, ils ne faisaient qu’entrer ! Et dans le vide ainsi créé, s’étaient engouffrés ces maux éternels qui attendent la moindre faiblesse de l’homme pour se développer et gangrener peu à peu toute la société.


Il faudrait d’ailleurs éviter, si Lord Leighton parvenait un jour à maîtriser les transferts, que son invention ne soit détournée vers de tels usages. C’était aussi à cela que pouvaient servir les voyages interdimensionnels, à mettre en évidence, dans des mondes plus « avancés », les racines d’un mal avant qu’il n’affecte la Terre.

— Son nom est Blade, continua Niodmak. Il vient d’un autre monde, c’est pourquoi son nom est différent des nôtres. Mais nous nous occuperons de cela plus tard… Pour l’instant tu vas réunir tout le monde, Pitrak. Je veux faire un discours pour présenter notre nouvel ami et discuter des actions à venir.

Le Pitrak en question s’éclipsa sans un mot, et non sans avoir aussi enveloppé ce « nouvel ami » d’un regard lourd de haine. Pour lui, Blade ne pouvait être qu’un empêcheur de magouiller en rond. En d’autres termes, un frein à des ambitions personnelles qu’il camouflait derrière le paravent de grandes causes libératrices et humanitaires…

— Parlez-moi un peu de votre univers, et de ce projet… comment déjà ? Ah, oui… DX, fit Niodmak tandis que son second s’éloignait.

— Nous sommes, techniquement parlant, bien moins avancés que vous.

— Vous savez pourtant envoyez un homme à travers les dimensions, si j’ai bien compris…

— Lorsque l’on a percé les secrets de la trans-portation, la distance n’est pas un problème, objecta Blade. Vous le savez aussi bien que moi. Mais revenons plutôt à votre monde, il sera temps de parler du mien lorsque vos difficultés auront été… résolues.

— Vous avez bien l’air certain de pouvoir faire quelque chose pour notre cause, fit Niodmak, avec une pointe de scepticisme dans la voix.

— J’ai été formé pour cela, fit Blade avec une telle assurance qu’elle parut dissiper les doutes de son interlocuteur. Vous êtes un savant, moi, un homme d’action. De notre union peut naître la force… si vos hommes suivent !

— N’ayez aucune inquiétude à ce sujet, ils seront là quand nous aurons besoin d’eux, ils… ils seront là, bien sûr !

Il avait légèrement hésité avant de finir sa phrase, comme s’il avait voulu, sans y parvenir, afficher la même confiance que Blade. Ce dernier le nota, songeant que si lui ne croyait que modérément à l’engagement de ses hommes, comment pouvaient-ils, eux, croire en eux-mêmes ?

— J’aurai besoin de tout savoir, sur les effectifs, les armes dont vous disposez, l’emplacement des différents repères, vos moyens d’information…

— J’espère que je me trompe pas sur votre compte, fit Niodmak. Ce que vous me demandez là, c’est tout ce que les services de renseignements aimeraient bien savoir sur notre mouvement…

Le doute, à nouveau, lui rongeait la conscience, lui faisant envisager le pire des scénarios. Toute cette histoire, l’arrivée de Blade dans le sous-monde, son arrestation, son emprisonnement, ne pouvait être qu’un coup monté destiné à infiltrer le mouvement des Infidèles.

— Je sais, fit Blade calmement. Et rien de ce que je pourrais vous dire ne saurait vous ôter cette idée de la tête. Mais si vous voulez mon avis – celui d’un homme qui a beaucoup voyagé comme on dit – vos ennemis, ceux qui ont le pouvoir, ne sont pas assez malins pour avoir organisé une telle finasserie.

Niodmak réfléchit encore un instant puis, d’un sourire, lui laissa entendre qu’il partageait son point de vue.

Pendant ce temps, la caverne s’était remplie d’hommes et de femmes – sans doute y avait-il d’autres salles attenantes – qui discutaient par petits groupe de l’arrivée de l’étranger. Blade sentait d’ailleurs sur lui le poids des regards. La plupart, pour l’instant, semblaient bienveillants.

La plupart… sauf Pitrak, car c’est avec le même air fermé qu’il revint vers eux.

— Tout le monde est là ! dit-il, aussi raide et chaleureux qu’un bâton d’esquimau.

— Bien, suivez-moi, dit Niodmak, avant de fendre l’attroupement pour se diriger vers le plateau surélevée de la console, au centre de la salle.

— On arrive, fit Blade en retenant Pitrak par le bras.

Ils se toisèrent un instant, comme deux mâles dominants dans un troupeau de lions. Puis le regard du responsable de la base s’adoucit.

— Je n’ai pas l’intention d’intervenir dans tes affaires privées, fit Blade sans lâcher son bras. Et je serai bientôt retourné dans mon monde, définitivement. Alors tu as tout intérêt à marcher avec moi. Non seulement ta cote ne pourra que monter, mais c’est toi qui recueilleras les profits de tout ce que nous aurons fait ensemble. Et en plus, ça t’évitera de recevoir mon pied dans la figure. Alors, qu’en penses-tu ?

Pitrak sembla se laisser convaincre. Non seulement son visage s’éclaira d’un vif soulagement, mais il se décrispa complètement et gratifia même Blade d’une mimique complice.

Ce n’était finalement pas un si mauvais bougre que ça. Juste un peu jeune pour le poste qu’il occupait, un poste auquel il avait dû, sans doute aussi, accéder trop vite. Il arrive quelque fois qu’il y ait de faux départs dans la course au pouvoir…

— Bien, vous savez probablement tous déjà la raison de cet appel, commença le savant. Je vous présente Richard Blade, un nouveau compagnon, venu de bien loin pour soutenir notre cause…

Blade sourit intérieurement à ce demi-mensonge. Niodmak savait très bien qu’il était arrivé parmi eux par accident, sinon par hasard. Mais cette réalité en partie falsifiée, qui le présentait comme le bras armé d’un plan longuement élaboré, était de nature à balayer les dernières hésitations parmi les Infidèles. En outre, Blade avait un autre motif de s’accommoder de ce mensonge tactique : il y voyait la volonté du vieux savant de sortir de son cocon d’intellectuel pour endosser les responsabilités d’un vrai leader, à la fois instigateur d’énergie, de souffle, et rassembleur, collecteur des forces.

— Le plus simple est que je lui cède la parole, poursuivit Niodmak. Il nous dira lui-même, mieux que je ne pourrai le faire, qui il est exactement.

Ce disant, il s’écarta pour laisser à son invité le devant de l’espace, au centre de la console. Blade observa pendant quelques secondes les visages tournés vers lui, porteurs presque tous d’un touchant espoir. Il y avait, certes, encore de la méfiance chez certains, mais elle ne serait plus longue à céder le pas.

— Dans la langue du monde d’où je viens, mon nom signifie lame ou épée, une arme tranchante que nous utilisions dans les temps anciens. Je suis un spécialiste des armes, de toutes les armes.

Ah oui, alors montre-nous un peu ce que tu sais faire avec ça ! fit un homme sur sa gauche, en lui lançant la sienne.

Il s’agissait visiblement d’une arme de tir, longue de deux pieds environ, une sorte de fusil au canon étrangement effilé avec, du côté crosse, toute une série de réglages et un minuscule écran à cristaux liquides, probablement le viseur. Blade n’avait aucune idée de son maniement mais, après son entrée en matière, il ne pouvait décemment pas le reconnaître.

Tenant l’arme à deux mains devant lui, il courut sur deux pas jusqu’à la console, prit appui sur son plateau comme sur un cheval d’arçon, et se retrouva – après un double salto avant – planté juste devant l’homme qui venait de le défier.

Un murmure de surprise admirative était venu saluer ce qui n’était somme toute qu’un démonstration de gymnaste débutant.

— Non, à toi de me montrer ! dit-il en lui lançant l’arme.

Sans cesser de le fixer, Blade reculait lentement.

— Vas-y, tire ! Essaie de me tuer ! dit-il calmement.

L’homme ne savait plus quoi faire. Il comprenait l’intention de Blade, mais hésitait à entrer dans son jeu.

— Fais ce que je te dis ! Puisque tu as eu le cran de me provoquer, va jusqu’au bout ! Essaie de me tuer !

L’homme regardait autour de lui, cherchant un quelconque secours parmi les autres rebelles qui, eux, se gardaient bien d’exprimer quoi que ce soit.

— Je ne peux pas… s’excusa l’homme.

— Comment t’appelles-tu ? demanda alors Blade, changeant apparemment de sujet.

— Lornak.

— Bon, eh bien Lornak, dis-moi pourquoi tu as rejoint les opposants.

Tout le monde se demandait maintenant où Blade voulait en venir. Et Lornak, dont le front se couvrait de sueur, plus que les autres.

— Ils ont… commença-t-il après avoir encore hésité. Quand j’étais… enfant…

Toujours aussi calme, Blade attendait. Sur certains visages, de ceux qui visiblement connaissaient l’histoire de ce Lornak, il voyait la tension monter.

— Ils ont tué mon père ! Ils ont envoyé Tulak, mon frère, dans le sous-monde ! lâcha enfin Lornak dans un souffle.

Sa poitrine se soulevait au rythme de sa colère retrouvée et une rage vieille de plusieurs années attendait au bord de ses yeux pour s’écouler en chaudes larmes ou jaillir en fureur meurtrière.

Tulak… C’était le nom d’un des hommes que Blade avait croisés dans sa ville fantôme. Il préféra ne rien dire de cette rencontre. Cela n’aurait fait qu’ajouter à la souffrance de Lornak.

— Imagine que je sois ton pire ennemi ! Que je suis celui qui a tué ton père ! Tu as une arme, alors sers-t’en, bon sang ! Tire !

Lornak leva la tête, le fixa en serrant les mâchoires. Puis brusquement, d’une série de gestes rageurs, il régla le fusil et le mit en position de tir.

Blade, qui n’avait pas perdu un seul de ses mouvements, avait maintenant ce qui lui manquait : le mode d’emploi de cette arme.

Restait la deuxième phase. Lornak le mit en joue, s’apprêtant à tirer. Un vide se créa aussitôt autour de lui. Blade n’avait toujours pas bronché, il s’était seulement contracté jusqu’à approcher du point de rupture.

— Je peux pas, fit Lornak en baissant le regard en même temps que le canon, tandis qu’une larme venait se mêler à sa sueur.

Aussitôt Blade relâcha tous ses muscles. Il allait regagner sa place auprès de Niodmak, derrière la console, lorsque Pitrak en fit le tour pour venir se planter devant lui.

— Je ne voudrais pas te priver de ta démonstration, fit-il en arrachant l’arme des bras ballants de Lornak.

Blade serra les dents : ainsi donc l’arrogance et la hargne l’avaient emporté sur les capacités de Pitrak à prendre la mesure de ses interlocuteurs, adversaires ou alliés, à évaluer la situation…

Songeant qu’il allait devoir riposter sèchement tout en laissant à ce petit coq bouffi de suffisance une porte de sortie honorable mais surtout parvenir à sauver sa peau, Blade se prépara au combat. Comme tout à l’heure, il recula de deux yards. La foule s’écarta autour de lui, électrisé par l’imminence du drame qui allaient se jouer. Cette fois, c’était bien un duel à mort qui s’annonçait.

Comme tout à l’heure, Blade recula de deux yards. Tout le monde, sentant cette fois que la situation risquait réellement de dégénérer, l’imita. Surtout ceux qui se trouvaient dans l’axe de tir.

Sans la moindre hésitation, Pitrak leva le fusil et le cala au niveau de sa hanche. Blade passa en mode de vision optimale. Cela consistait à focaliser son regard, non pas sur un point particulier mais, paradoxalement, sur l’ensemble de l’espace occupé par l’ennemi, dans le vague en quelque sorte. Ainsi il englobait Pitrak tout entier dans son champ optique et pourrait réagir instantanément au moindre de ses mouvements.

Au moment précis où Pitrak tirait, d’un bond en l’air prodigieux, il sauta sur place, au-dessus du rayon violet qui jaillit du canon, virevolta pour donner le maximum de vitesse à son pied qui alla percuter Pitrak à la pointe du menton. Sous la violence du choc, associée à la surprise, ce dernier lâcha l’arme.

Lorsque Blade retomba sur le sol de la caverne, il tenait le fusil entre ses mains, pointé sur Pitrak qui chancelait encore.

Tout s’était passé si vite, que les moins attentifs crurent qu’il avait usé de magie. Un souffle de stupéfaction parcourut l’assistance, ajoutant à la pesanteur du silence qui plombait la scène.

Conscient qu’il devait exploiter au maximum cet élan de ferveur presque religieuse qui l’auréolait comme les rayons d’un soleil d’été, Blade resta immobile quelques secondes ; puis, lorsque les murmures admiratifs fusèrent de toutes les bouches, il déposa tranquillement le fusil à ses pieds et, d’un pas assuré, alla rejoindre Niodmak.

Après avoir rendu un vigoureux hommage à Pitrak et l’avoir chaleureusement remercié pour la qualité de sa « prestation » – il ne tenait pas à s’en faire un ennemi – Blade reprit son speech où il l’avait laissé.

— Comme je vous le disais, je suis spécialiste en armes de toutes sortes, un maître en techniques de combat rapproché, ainsi qu’un expert en stratégie. J’ai, dans ma propre dimension, le grade de chef des armées. C’est ce qui m’a valu de participer, en tant que voyageur, aux recherches que nous menons depuis longtemps sur le principe de la trans-portation.

Il n’y avait plus maintenant une once de réticences parmi les rebelles. Pitrak lui-même semblait le regarder d’un autre œil.

— Une erreur de calcul associée à un accident électrique a ouvert des voies imprévues et m’a fait arriver directement dans le sous-monde.

— Comment tu as fait alors pour arriver ici ? lança une voix dans le fond de la caverne. On ne peut pas revenir du sous-monde ! Même les autres, avec toutes les ressources dont ils disposent, ne peuvent pas !

— Faux ! rétorqua Blade. Vos ennemis ont le moyen d’en revenir. C’est un des leurs, un plongeur dénommé Kohjak, qui m’a ramené avec lui.

À nouveau le silence retomba dans la salle, porteur cette fois d’une sourde inquiétude. Tous avaient compris ce que ses paroles impliquaient.

— Oui, reprit Blade. Ils ont effectivement des espions jusque dans cette antichambre de l’enfer ! Parce que c’est là qu’ils peuvent obtenir le plus de renseignements. Vos amis se croient à l’abri, si j’ose dire, puisqu’ils pensent comme vous que rien ne peut remonter du sous-monde. Alors ils parlent, ils se confient et ils confient des secrets, des renseignements. Quoi de plus humain ce besoin de parler quand on n’a plus rien à attendre de la vie ? Quoi de plus normal que de vouloir évoquer un passé qu’on sait irrémédiablement perdu ? Mais le pouvoir a là-bas des oreilles, celles des agents infiltrés qui, comme ce Kohjak, reviennent régulièrement faire leurs rapports à leurs chefs.

— Comment font-ils pour en revenir ? Et pour pouvoir passer inaperçus si, comme tu le prétends, ils s’absentent régulièrement pour faire leur rapport ? Où sont cachés leurs trans-porteurs ?

— Il n’y en a pas, rétorqua Blade à cet esprit rationnel, toujours le même, qui venait de s’exprimer. Ils utilisent, tout comme vous, la commande à distance.

À nouveau, ses mots avaient fait l’effet d’un coup de faux venant couper le souffle à son auditoire ébahi. Le plus surpris, cette fois était Niodmak, le savant créateur de la trans-portation.

— Je ne comprends pas ! lâcha-t-il hébété. J’étais déjà clandestin quand j’ai trouvé le principe de la commande à…

Sa bouche resta béante, mais aucun son n’en sortait. Niodmak venait de comprendre qu’il y avait des traîtres jusque dans son entourage immédiat. Assez proches, pour avoir pu pirater ses toutes dernières découvertes.

Un signal sonore, puissant et lancinant, émergea du silence, provoquant immédiatement une dispersion générale. Tout le monde courait dans tous les sens, retournait vers les alcôves…

— L’alarme ! expliqua Pitrak. Ils ont dû trouver l’entrée de la caverne.

— Où est-elle ? Conduisez-moi ! dut presque crier Blade pour se faire entendre. On pourra peut-être les repousser.

— Inutile !

— Comment ça inutile ? Vous n’avez quand même pas l’intention de vous rendre ?

— Se rendre ? Non, on déménage. Tout est prévu ! se contenta de lui répondre Pitrak avant d’aller s’activer auprès de ses collègues.

Tandis que le savant allait s’installer au clavier d’une sorte d’ordinateur, des explosions retentirent et des nuages de poussière, arrivés par différents couloirs, envahirent la caverne.

— On gagne du temps, en bloquant les accès de la salle, expliqua Niodmak à Blade venu le rejoindre.

Le savant retira une plaquette en partie transparente de sous l’écran sur lequel s’afficha immédiatement un compte à rebours.

En fait les rebelles effectuaient un repli en règle en appliquant la stratégie de la terre brûlée, détruisant systématiquement tout ce qu’ils ne pourraient pas emmener.

Un court instant, Blade se demanda par où ils avaient prévu de fuir, puis il réalisa qu’ils n’avaient nul besoin dans ce monde d’issue de secours, ni de passage secret ou de porte dérobée.

— Il faut partir ! dit Siodmak en retournant vers la console centrale.

Un technicien était installé devant les panneaux de contrôle. Trois autres hommes et deux femmes vinrent les rejoindre.

— Première vague. Prêts ? lança leur « pilote » au milieu du brouhaha et de la confusion générale.

— Allez-y ! fit Niodmak, après avoir vérifié que Blade était bien à l’intérieur de l’aire de trans-portation.

Une série d’éclairs verts zébra l’espace tout autour du groupe, puis une ultime explosion de lumière éblouit complètement Blade que personne n’avait pensé à prévenir. Lorsque ses yeux eurent retrouvé une vision correcte, la caverne avait disparu. Ou plutôt elle avait changé. Ils se trouvaient maintenant au centre d’une grotte aux dimensions beaucoup plus modestes à première vue et, surtout, très rudimentaire quant à ses aménagements.

Mais au moins avaient-ils échappé aux forces d’assaut. Ici, quelle que soit sans doute la distance qui les séparait de l’autre repaire, ils étaient en sécurité.

— Il faut quitter l’aire d’arrivée, le deuxième groupe ne va pas tarder, le pressa Niodmak en l’entraînant à l’écart.

Blade se secoua. Il se sentait envahi par une sensation de malaise dont il ne parvenait pas à identifier l’origine. Il avait l’impression que le souffle lui manquait et que son estomac se rétractait dans son abdomen, aspiré par une « boule de vide ».

— Vous avez le mal du trans-port, diagnostica le vieux savant en le voyant inspirer profondément. C’est juste un peu de claustrophobie. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, c’est désagréable mais vous finirez par vous y habituer.

— Mais vous, le ciel, les grands espaces, l’horizon, les levers de soleil… ça ne vous manque jamais ?

— Ce que l’on ne connaît pas ne peut pas manquer.

Ils avaient atteint l’entrée d’un couloir dans lequel circulaient déjà quelques-uns des derniers arrivés, les bras chargés de matériel.

— Suivez-moi, lui dit Niodmak, je vais vous montrer quelque chose.

Ils arrivèrent dans une salle bien plus petite, fermée par une porte si bien camouflée dans la paroi, qu’elle serait passée inaperçue à un œil non averti.

Alors que toutes les autres salles et les couloirs étaient éclairés par des appliques bulbeuses d’où coulait une lumière jaunâtre, c’était la blanche clarté du jour qui entrait ici, par une étroite et haute ouverture. Bien que de forme plus naturelle, moins géométrique, elle faisait penser, par sa taille à une meurtrière de château fort.

Une volée de longs barreaux scellés à même la roche permettaient d’y avoir accès.

Niodmak grimpa le premier, bientôt imité par Blade.

L’interstice donnait sur un paysage pratiquement désertique, dominé par de hautes collines de pierres aux pentes irrégulières et, par endroits, abruptes. La salle où ils se trouvaient débouchait, par cette étroite percée, sur un de ces aplombs.

Au-delà s’étendait une pente très douce puis, à perte de vue, une vaste platitude ocre écrasée de soleil. Il lui sembla reconnaître le désert encerclant la ville d’où il venait.

— Vous vous sentez mieux ? lui demanda Niodmak d’un ton mi-paternel mi-railleur.

Blade sourit sans répondre. Oui, il se sentait mieux. Au creux de son estomac, la « boule de vide » s’était gorgée, comme une éponge, d’espace et de lumière…

— La ville d’où Kohjak m’a ramené, elle est loin d’ici ?

— Loin ? reprit Niodmak, les yeux écarquillés.

Visiblement la question l’embarrassait. Dans ce monde, les carnets de codes avaient remplacé les cartes !

A environ deux cents yards, vers la gauche, Blade distingua une forme géométrique sur un des paliers de la colline.

— Cette construction là-bas, vous savez ce que c’est ? demanda-t-il en indiquant la direction d’un signe du menton.

— Oui, c’est une cabine de trans-portation, une de celles par lesquelles sont arrivés les gardes. Regardez, légèrement au-dessus, et vers nous… Cette entrée de grotte, c’est là que nous étions tout à l’heure.

Blade n’en revenait pas… Ils n’avaient déménagé que d’une portée de flèche ! C’était finalement assez ingénieux. Comme lui, les soldats devaient penser qu’ils avaient émigré à l’autre bout du monde.

— Ils envoient d’abord un éclaireur, qui repère une aire d’arrivée, lui expliqua le savant. Ou plusieurs, si le premier tombe mal. Avec ces coordonnées, ils expédient ensuite une cabine mobile. Et le gros des troupes d’assaut arrive ensuite par là. Après leur départ, la cabine devient publique. Ici elle ne servira pas à grand-chose, mais il y en a quelques autres comme ça à travers tout le territoire.

Le regard du savant glissa sur l’horizon, un brouillard gris envahit ses pensées.

— Si j’avais su, dit-il en refaisant surface, tout ce que mon invention allait entraîner…

Blade s’écarta légèrement de la paroi et sauta en souplesse de leur perchoir.

— C’est partout pareil, dit-il pour le consoler. Chez nous, un de vos collègues a eu le même problème avec la fission nucléaire.

Niodmak s’empressa de redescendre à son tour. Il avait soudain l’air très excité.

— Quoi ? La fission nucléaire ! C’est donc possible ? Vous avez réussi ?

— Non, non, évidemment, non ! se reprit Blade à temps pour effacer une gaffe qui aurait été monumentale. C’est juste une blague, une façon de parler…

Niodmak semblait sceptique.

— En tout cas, ils ne viendront certainement pas nous chercher ici ! dit-il après avoir balayé ses pensées d’un revers de la main.

— Pas tout de suite, rectifia Blade, à son tour songeur. Ils savaient qu’on était là-bas. Ils ne tarderont donc pas à apprendre aussi votre nouvelle adresse !

— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta le vieux savant en le retenant par le bras.

— Rien de plus que ce que j’ai déjà dit tout à l’heure : il y a dans votre entourage un ou des informateurs qui renseignent vos ennemis.

— Je ne peux pas l’envisager ! s’écria Niodmak. Tous ces hommes et ces femmes ont choisi de vivre clandestinement, ils croient tous en notre cause !

Sa voix était vibrante de conviction, surchargée même de convictions semblait-il, comme s’il essayait de se convaincre lui-même d’une réalité à laquelle il ne parvenait déjà plus à croire vraiment.

— Ce n’est pas forcé, il y a une autre explication ! fit-il, revenant à la charge. Il est techniquement possible de repérer la trace d’un déplacement et de remonter jusqu’à sa source ! Jusqu’à l’aire de départ, ou jusqu’à celle d’arrivée. C’est assez compliqué, mais possible ! C’est comme ça que moi-même j’ai pu un jour…

— Mais oui, bien sûr ! le coupa Blade. Et le fait qu’il aient trouvé et investi la caverne le jour même de mon évasion et de notre arrivée, c’est bien sûr une coïncidence… C’est cela, n’est-ce pas ?

À bout d’arguments, mais refusant toujours d’admettre la présence d’un traître dans ses rangs, Niodmak ne répondit pas tout de suite et se contenta de hocher la tête en signe de dénégation.

C’est en arrivant à la salle centrale, qui ressemblait déjà un peu plus, par son nouvel aménagement autant que par l’agitation qui y régnait, à la précédente, que son visage s’éclaira soudain.

— Cette coïncidence, il est vrai, est assez troublante… Ça, je vous l’accorde, fit-il en arborant un sourire à la fois soulagé et triomphant. Mais il n’y a eu aujourd’hui aucun autre trans-port que le mien. Personne n’a pu s’absenter pour aller les renseigner, ni pour envoyer un message, et ensuite effacer toute empreinte de son acte… Il se serait fait remarquer !

« C’est fou, se dit Blade, comme les plus grands esprits manquent quelquefois d’un minimum de bon sens ! ».

— C’est pourquoi, lui rétorqua Blade, j’en déduis qu’ils avaient déjà ce renseignement depuis longtemps et qu’ils ont, seulement aujourd’hui, jugé utile de s’en servir. Sans doute pour me récupérer, parce que pour eux, je dois être une sacrée épine, un mystère en même temps qu’un gros sujet d’inquiétude.

— Mais dans ce cas… Ils vont aussi investir cette caverne ! fit Niodmak, dont le visage s’était à nouveau décomposé.

— Pas forcément.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vais leur donner une raison d’attendre, l’espoir de remporter une victoire décisive, bien plus importante pour eux que ma capture ou la disparition d’un autre de vos repères. Comme on dit dans mon monde, nous allons leur faire lâcher la proie pour l’ombre !

— Je comprends le principe… enfin, je crois… Mais je ne vois pas comment vous comptez vous y prendre.

Blade regarda autour de lui. Chacun semblait ne s’occuper que de ses propres tâches. L’informateur pouvait être n’importe lequel de ces hommes ou de ces femmes…

— Vous allez réunir à nouveau vos Infidèles, je vais annoncer publiquement mon plan !

— Publiquement ? fit Niodmak, stupéfait, en regardant Blade comme s’il atteint de confusion mentale.


 CHAPITRE IX

— Bon… J’en étais où, avant qu’on vienne nous importuner ? fit Blade en mimant une chute dans un trou de mémoire.

Un éclat de rire quasi général vint confirmer le climat nettement plus détendu de cette nouvelle réunion. La taille de la salle, plus petite, y était sans doute pour quelque chose. Le relâchement nerveux aussi, qui suivait l’excitation de cette retraite précipitée.

D’un geste, Blade réclama leur attention.

— Aucune importance, reprit-il dans le silence retrouvé. Parce qu’après ces événements inattendus, il est temps de réagir et de passer à l’action. Vous ne pouvez plus vous contenter de changer de tanière, de fuir devant vos adversaires comme des bêtes traquées… Le temps est venu de prendre votre destin en mains !

Le ton nettement plus sérieux de son discours agit immédiatement sur tous les esprits. Le silence lui-même changea de nature.

Le temps est venu de la grande offensive !

Blade, en orateur confirmé qu’il était devenu au fil de ses missions, les laissa un instant digérer la nouvelle. Il venait de les faire entrer dans un moment historique, il lui fallait maintenant revenir sur un terrain plus familier.

— Le professeur Niodmak, avec l’accord du COP qu’il préside, a approuvé le plan que je lui ai soumis. Je les remercie pour la confiance qu’ils m’accordent, qu’ils vous accordent, et je compte sur vous pour leur prouver que nous la méritons !

Blade avait progressivement monté le ton, pour entraîner la tension dans son sillage, et ponctué sa réplique d’un poing levé ferme et déterminé. Complètement captivé, son auditoire l’imita dans un élan unanime et sonore.

Après une présentation très péjorative du pouvoir et de ses sbires, histoire de raffermir le lien par le rire, sur le dos de leurs adversaires, Blade réclama à nouveau le silence et passa à l’étape suivante, l’exposé de son plan.

— C’est une opération en quatre temps, fit-il très sérieux. Je commencerai par le deuxième !

À nouveau quelques rires fusèrent ici et là. Cette fois le silence revint tout seul et très vite. Blade tenait son auditoire. Il n’avait plus maintenant qu’à mesurer la longueur de ses silences.

— Il sera consacré à la formation de volontaires, dix volontaires dont je me chargerai personnellement de l’entraînement. Les femmes seront les bienvenues, car les techniques que je vous enseignerai ne font pas intervenir la force, mais reposent énormément sur l’agilité, l’énergie et la précision. Ce sera sans doute, faute de temps, très dur. Il faut agir vite. Nous devons être prêts dans une semaine pour la troisième étape. Pendant cet intervalle chacun d’entre vous aura sa part de responsabilités puisqu’il faudra mettre au point un programme spécial de trans-portation, avec brouillage et itinéraire aléatoire…

Il leur laissa le temps de digérer ces premières informations, puis reprit :

— Ensuite les dix membres de ce groupe seront affectés à dix bases différentes et responsables d’une unité de vingt membres auxquels ils essaieront de transmettre les grands principes de ce qu’ils auront eux-mêmes appris. Nous aurons donc au final une petite armée de deux cents combattants. Deux cent cinquante en comptant ceux que je commanderai moi-même. Pour ce qui est de la quatrième étape, l’offensive proprement dite, nous verrons cela plus tard. Sachez seulement qu’elle comportera une opération de diversion, en cinq lieux simultanés, et un assaut décisif contre un objectif qui sera défini en temps voulu… Y a-t-il des questions, avant que l’on en vienne à la sélection des volontaires ?

Les commentaires allaient bon train, chacun semblait avoir son mot à dire, mais personne n’osait encore s’exprimer ouvertement.

— Moi, j’ai une question, lança finalement une voix féminine.

— Parle, je t’écoute, fit Blade tandis qu’un vide se creusait autour d’une jeune femme aux cheveux courts, au regard droit et au visage énergique.

— Tu n’as toujours rien dit de la première étape, lui rappela-t-elle avec un sourire espiègle.

De nouveaux commentaires fusèrent, auxquels vinrent se mêler quelques plaisanteries douteuses.

— Tu as raison, fit Blade. Comment t’appelles– tu ?

— Vilnia.

— Eh bien, Vilnia, pour commencer, je serai heureux de pouvoir compter sur toi le moment venu. La première étape, enchaîna-t-il, la plus importante peut-être, commence immédiatement…

Tout le monde attendait. Le silence se répandit à travers la caverne comme une traînée de foudre.

— C’est le repos ! On arrête tout jusqu’à demain ! Vous restez tous ici, et vous vous détendez. Seul, à deux, en groupe… Comme ça vous chante.

Quelques rires, une agitation bon enfant, lui prouvèrent que cette détente avait déjà commencé.

— Parce que dès demain, reprit Blade, on se lance ! Pour la libération d’Ethéria, dans l’action, vers la victoire !

— Dans l’action ! Vers la victoire ! reprirent en cœur et le poing levé tous les « Infidèles ».

— Bon, comme on dit, la voie est tracée, lui murmura Niodmak à l’oreille. Il n’y a plus qu’à attendre. Au fait, cet itinéraire aléatoire auquel vous avez fait référence, c’est une excellente idée, mais je ne sais pas si c’est techniquement possible.

— Eh bien voilà, lui rétorqua Blade. vous avez de quoi occuper vos prochaines heures !

 

Tout le monde dormait. La caverne possédait de nombreuses ramifications et salles secondaires qui avaient été toutes aménagées. C’était une vraie base de repli, avec plusieurs chambres et dortoirs, ateliers, armurerie et même une salle de loisirs.

Caché derrière un des pupitres de la salle principale, Blade ne dormait pas. Il attendait.

S’il y avait un infiltré parmi les opposants, c’était cette nuit qu’il agirait. Sans doute ne prendrait-il pas le risque de s’absenter, mais enverrait plutôt un message.

Avec la complicité du silence et de la pénombre, la fatigue eut bientôt raison de Blade. Tandis qu’il s’assoupissait, ses pensées retournèrent en file indienne vers la Terre.

Comme aux premiers cosmonautes, sa planète lui apparut lointaine, étrangère, minuscule. Déraisonnable aussi, jusqu’à l’absurde. Bientôt, elle changea encore d’aspect. Il la voyait maintenant comme un monde étranger, et non plus comme le sien. Cette idée saugrenue le fit émerger brutalement à la réalité et il se demanda alors ce qu’il ferait si, au retour d’une de ses missions, il se trouvait confronté à une telle situation…

A ce moment précis, un bruit le ramena à des préoccupations plus immédiates. Quelqu’un venait. Un homme, apparemment.

Blade se retourna, très lentement, sans faire le moindre bruit. Entre les deux panneaux arrières du pupitre, il pouvait voir les pieds de ce visiteur nocturne. Toute identification était pour l’instant impossible, mais la façon dont il marchait, le chemin qu’il suivait pour arriver jusqu’à l’aire de trans-port ne laissaient aucun doute. Cet homme n’avait pas la conscience tranquille, c’était bien l’informateur qu’il attendait.

Blade le laissa faire ce pourquoi il était venu, en espérant qu’il ne s’était pas trompé et que ce mouchard se contenterait d’envoyer son message plutôt que de se trans-porter lui-même.

Il y eut les bruits, cliquetis et chuintements associés aux manipulations préparatoires, puis l’éclair vert, très bref, ce qui prouvait la petite taille de l’objet trans-porté…

Le mouchard était donc toujours là. Blade attendit encore quelques secondes qu’il se fut éloigné des claviers et de la console. Puis, en restant accroupi, il longea silencieusement la paroi sur quelques yards et jaillit de sa cache comme un diable hors de sa boîte.

Pendant une fraction de seconde, ils restèrent tous deux immobiles, face à face, se regardant comme des serre-livres sur une étagère vide. Ils étaient tout aussi surpris l’un que l’autre. Blade parce qu’il ne s’attendait pas à voir Lornak, celui qu’il avait harangué dans la première caverne, dont le père avait été tué et le frère condamné au sous-monde. Lornak, parce que, de son côté, il ne s’attendait pas à voir qui que ce soit.

Aucun des deux n’avait d’arme.

— Pourquoi fais-tu ça ? lui demanda calmement Blade.

Complètement affolé, lui, l’Infidèle saisit un des sièges devant la console. Blade put non seulement l’éviter, mais il réussit à en saisir un pied et à en délester Lornak.

Écumant de rage, ce dernier se jeta sur lui en hurlant comme un fauve encagé. Blade ne voulait pas le frapper. Il se contenta d’esquiver ou de dévier tous ses coups à l’aide de ce bouclier improvisé puis, ayant tranquillement reposé le tabouret à sa place, de le repousser. Ce dernier geste décupla encore davantage la fureur du malheureux Lornak, dont les attaques se faisaient de plus un plus imprécises.

— Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi ajouter la trahison à ta souffrance ? demanda Blade sans cesser de se défendre.

Lornak frappait aveuglément, comme un forcené, s’épuisant à vouloir faire taire les deux voix qui le torturaient.

— Ils t’ont obligé, c’est ça ?

— Ils ont promis de libérer mon frère ! lâcha finalement Lornak en même temps qu’il lançait en vain un ultime coup de poing après lequel il s’effondra tout seul, de rage, de désespoir et d’épuisement.

Alerté par le bruit, un couple à demi nu était venu aux nouvelles.

— On n’arrivait pas à dormir, leur expliqua Blade, alors on a commencé l’entraînement. Vous pouvez retournez vous coucher.

 

      Pleurant presque, affalé sur le siège dont il s’était un instant plus tôt servi pour attaquer Blade, Lornak leva vers lui son regard incrédule.

— Tu n’es pas un mauvais homme, lui dit Blade. Je le sais, je vois dans les âmes !

— Je suis fini, se lamenta Lornak, le visage dans les mains. Même si Tulak retrouve la liberté, moi je l’aurai perdu, lui. Jamais il ne voudra d’un traître à ses côtés !

— Ce n’est pas certain, fit Blade qui venait de mettre la touche finale à son plan.

— On voit bien que tu ne le connais pas !

Blade se refusa, cette fois encore, à lui dire qu’il se trompait et qu’il le connaissait. Au lieu de cela, il s’accroupit devant lui et le regarda droit dans les yeux.

— Moi, je crois au contraire que ton frère va avoir une occasion d’être fier de toi !

— Que veux-tu dire ?

— Qu’y avait-il dans le message que tu as envoyé ? demanda-t-il en se redressant.

— Tout ! Je leur ai tout révélé ! Tout ce que tu nous as toi-même dit de ton plan !

— C’est parfait ! fit Blade, visiblement très satisfait.

Complètement dépassé par la tournure que prenaient les événements, Lornak le regarda cette fois avec des yeux ronds comme des soucoupes.

— Parfait ? répéta-t-il, incrédule.

Blade lui révéla alors que ce plan, celui qu’il venait d’envoyer, n’était qu’un stratagème, une opération de diversion. Un moyen aussi, avant la bataille décisive, d’amener les troupes ennemies à se disperser.

À mesure que Lornak comprenait les véritables desseins de Blade, son visage s’épanouissait, comme celui d’un aveugle retrouvant progressivement la vue. Puis il se leva, lentement, lui prit les épaules et lui donna l’accolade.

— Il y a autre chose, fît Blade en se dégageant.

— Tout ce que tu voudras !

Blade lui demanda de se rasseoir, alla se chercher un tabouret, et s’installa en face de lui.

— Sais-tu ce qu’est un agent double ?

Lornak ne savait pas.

Il le lui expliqua.

 

 

Blade s’assit à la table de conférence et grimaça. Bizarrement, alors qu’il n’était sur ce monde que depuis moins de deux journées locales, il ressentait déjà les premiers picotements annonciateurs d’un retour prochain. Comme s’il avait « des fourmis », non seulement aux extrémités des membres, mais aussi dans des endroits inhabituels tels que les joues ou les hanches.

En général cela impliquait la mise en route du processus de rappel. Dès lors, son départ pouvait intervenir à tout moment, dans un laps de temps qui, compte tenu de la relativité de cette notion suivant les dimensions, allait de quelques heures à deux jours maximum. Aurait-il le temps de mener sa mission jusqu’à son terme ? Ou seulement de mettre en place l’engagement décisif et laisser ces gens prendre eux-mêmes leur destinée en main ?

Heureusement ces fourmillements cessèrent peu à peu jusqu’à disparaître complètement, ce qui était plutôt bon signe.

Blade préférait, en effet, des séjours trop longs, quitte à devoir patienter une fois tous les problèmes réglés, que de devoir interrompre brutalement des missions, sans avoir parfois même l’assurance qu’il laissait derrière lui un relais capable de la mener à terme.

De plus, pour Blade, un des intérêts majeurs pour lui du projet DX était le décalage entre les durées relatives et objectives de ses absences. En temps réel, terrien, aucun voyage, même les plus longs, ne l’éloignait plus de quelques heures de son Londres natal. Mais pendant ces précieuses minutes, il pouvait rester plusieurs jours, voire plusieurs semaines ou même des mois, dans les dimensions parallèles.

Un décalage s’était ainsi creusé, au fil de ses missions, entre son âge officiel, organique, consigné dans son passeport, et son âge réel, celui qui tenait compte du temps passé… ailleurs. En fait, si rien ne venait mettre brutalement fin à sa carrière, il vivrait bien plus vieux que n’importe quel humain. Plus vieux qu’Adam lui-même, qui était censé avoir duré près d’un millénaire {2} !

C’était ce décalage que Blade appréciait le plus. Quelquefois, il lui donnait l’impression d’effleurer l’immortalité.

— Blade… Quelque chose ne va pas ?

Depuis leur rencontre nocturne, Lornak était devenu un autre homme. Blade savait qu’il pourrait compter sur lui.

— Non, non, tout va très bien, je te remercie. Ce n’est sans doute qu’une séquelle du mal de transport…

— Désolé de vous avoir fait attendre, fit Niodmak en faisant irruption. Je me battais contre une équation particulièrement rebelle.

— Et on peut savoir qui a gagné ? s’enquit Blade.

— Ce que vous m’avez demandé n’était pas du tout évident, commença le savant qui, comme la plupart des esprits brillants, aimait bien commencer par un petit coup de brosse à reluire.

Il vint prendre place à la table, entre Lornak et Vilnia qui s’était montrée particulièrement motivée lors des séances d’entraînement. Au point que Blade avait décidé d’en faire son lieutenant. Il y avait là également les neuf autres chefs d’équipes, sept hommes et deux femmes, que Blade avait choisis parmi le grand nombre de volontaires venus répondre à son appel.

— Je déduis de cette entrée en matière que vous avez finalement réussi…

— Théoriquement, oui. Mais je n’en serai sûr qu’au moment de passer à la pratique.

— Bon, voilà comment les choses devront se passer, fît Blade en se levant. Le lieu de la confrontation sera la ville de Bliatna.

— Pourquoi Bliatna ? C’est une cité perdue dans le désert, objecta Vilnia. Très peu d’entre nous la connaissent.

— C’est en partie pour cela que je l’ai choisie, parce qu’elle est au milieu du désert. Accessoirement aussi parce que c’est la seule ville que je connaisse. Et parce que son frère est là bas…

— Quoi ? Tulak est là-bas ! réagit immédiatement Lormak. Comment le sais-tu ? Tu l’as vu ?

— Je t’en parlerai plus tard, fit Blade. Quoi qu’il en soit, le lieu importe peu. Seul compte le fait qu’il aura été choisi par nous !

— Comment comptes-tu t’y prendre pour les forcer à nous attaquer là-bas ? demanda encore Vilnia.

— C’est lui qui s’en chargera, fit Blade en pointant l’index vers Lornak. Aussitôt après que nous aurons quitté cette caverne, il ira se rendre aux forces gouvernementales.

— Mais ils risquent de ne pas le croire, de se méfier de lui, de l’envoyer dans le sous-monde…

— Ils le croiront, je vous le garantis. En tout cas, ils enverront un éclaireur pour vérifier, lequel ne pourra que confirmer. Quant à Lornak, quelle importance, si on l’envoie dans le sous-monde…

Vilnia fut la première à réagir en sursautant, avant de froncer les sourcils. Niodmak, lui, avait déjà compris. Quant à Lornak. croyant que Blade émettait là une sorte de jugement, il se contenta de baisser les yeux.

— Oui, quelle importance, reprit Blade, puisque nous serons tous déjà là pour l’accueillir !

Cette fois, hormis Niodmak, tous réagirent aussi vivement.

— A vous, professeur. Expliquez-leur, fit Blade en allant s’asseoir en bout de table, directement sur le plateau.

Niodmak se leva et, sans avoir à trop se forcer, prit une allure et un ton académique.

— Vous le savez tous déjà, commença-t-il, je n’étais parvenu, en programmation à distance, à n’intervenir que sur des images. À quelques exceptions près, comme celle qui m’a permis de ramener Blade parmi nous. Dans ce cas précis, c’est la maîtrise du champ tectronique qui permet de trans-porter un corps en même temps qu’une image… Je vous fais grâce des détails.

Cette concession à l’urgence avait l’air de beaucoup lui coûter. Après un temps ponctué par un hochement de tête, il enchaîna :

— Mais nos ennemis, eux, avaient la solution. Donc, j’ai planché ces deux derniers jours, et j’ai fini par trouver ! J’ai même pris le risque de transporter mon holographie jusque dans leurs laboratoires pour vérifier mes résultats. Étant donné l’importance de l’enjeu…

— Professeur, le temps nous est compté, intervint Blade en sentant une nouvelle vague de picotements se propager à travers son corps.

— Bon, le principe général de l’opération est le suivant, soupira Niodmak, un peu vexé d’être rappelé à l’ordre et frustré surtout de devoir remballer à la va-vite une démonstration qui s’annonçait brillante : les troupes gouvernementales débarqueront à Bliatna, comme d’habitude, par des cabines mobiles. Dès que j’aurai enregistré leurs coordonnées, je n’aurai qu’à appuyer sur un bouton et c’est dans le sous-monde que les gardes débarqueront.

— Et là-bas, ajouta Blade, nos forces seront considérables. Les gardes trouveront face à eux, toute une armée qu’ils auront eux-mêmes recrutée à leur insu, une armée composée de tous les frères condamnés !

Blade leur laissa le temps d’enregistrer l’information et enchaîna :

— Une partie d’entre nous restera dans le haut-monde pour s’occuper des gardes qui auront échappé aux manipulations du professeur. Les autres me rejoindront dans le sous-monde. Car même en cas de victoire, certains de ceux que j’appelle les fantômes risquent de vouloir faire payer cher leur souffrance. Je compte sur vous pour que soient évités ces excès. Notre victoire doit rester propre.

Un silence tendu suivit, chargé d’images venues d’un futur proche, saturé de cris et de fureur.

D’un autre futur aussi, plus lointain celui-là. Plus calme et plus serein.

— Des questions ?

Vilnia leva aussitôt la main.

Blade lui donna la parole.

— On part quand ? demanda-t-elle la mine grave.

 


 CHAPITRE X

Blade avait prévu de se faire trans-porter directement chez Beliria, mais il n’avait trouvé aucune cabine à son nom dans les registres de codes. Sans doute était-elle enregistrée au nom de son père. Il aurait été possible d’envoyer quelqu’un farfouiller dans les dossiers de l’état civil, mais le risque était trop grand et le temps trop court.

C’est donc « à la terrienne », par la porte, qu’il arriverait chez elle.

Tandis qu’il se faisait trans-porter au cœur de la ville, Blade sentit une nouvelle onde de vibrations agiter ses cellules. Celle-là était bien plus forte, plus profonde que la précédente, au point qu’il crut un instant qu’il n’allait pas émerger à Bliatna, mais directement dans le laboratoire enfoui sous la Tour de Londres.

Fort heureusement pour le succès de l’opération, les troubles s’estompèrent à nouveau puis disparurent. Le retour n’était pas encore pour tout de suite.

Dès sa sortie de la cabine, il sut qu’il se trouvait chez des gens de condition plutôt modeste. Les murs de la cave étaient bruts et, à part quelques vieilleries en piteux état, il n’y avait pratiquement rien d’autre que la cabine. La propriétaire, une femme entre deux âges plus rondelette que ronde, l’attendait en haut des escaliers.

C’est gentil d’avoir bien voulu m’ouvrir votre transporteur, la remercia Blade.

N’attendez pas que votre cabine retombe en panne, pour me refaire signe.

Appuyée contre le chambranle de la porte, elle prit une pose de pin-up de calendrier et enchaîna :

— Mon conjoint ne reviendra pas avant la fin de la saison chaude…

— J’y penserai, promit Blade en s’aplatissant contre le chambranle opposé pour se glisser dans le couloir sans toucher son opulente poitrine.

La journée tirait à sa fin lorsqu’il arriva dans la ruelle. Ainsi que lors de son précédent séjour, quand il y avait surgi du néant, la ville sentait la pierre chaude et baignait dans les mêmes tons rouges et ocres du soleil couchant.

Mais aujourd’hui, cette lumière rayonnait différemment. Comme si elle s’était chargée de la promesse d’un âge d’or imminent…

Car demain, d’une manière ou d’une autre, serait pour Ethéria l’aube d’une ère nouvelle.

Arrivé en éclaireur, pour préparer le terrain – et la population – aux événements à venir, Blade disposait d’un temps équivalent à quatre ou cinq heures avant la venue du reste de sa troupe.

Sa présence ne tarderait pas à être découverte par les habitants du sous-monde. Peut-être même avait-il déjà autour de lui toute une escorte de fantômes qui se demandaient comment il avait pu passer chez ceux d’en haut, et surtout ce qu’il était revenu faire à Bliatna.

— Je sais que vous êtes là ! Il y a trois jours j’étais encore des vôtres, dit-il tout en marchant, comme ces gens que l’on croise parfois dans les rues et qui parlent tout seuls.

Il était maintenant arrivé sur la place. Il s’arrêta au centre, se mit à scruter le vide autour de lui, sans doute fourmillant de spectres, criminels ou Incidants invisibles. Le silence n’en paraissait que plus irréel.

— Je veux parler à Kohjak. S’il n’est pas parmi vous, allez le prévenir ! Dites-lui de venir me retrouver ici ! Dites-lui que je l’attends !

Blade s’assit à même le sol, en tailleur, les deux poignets posés sur ses genoux. Face à lui, au bout de la rue principale, s’embrasait un ciel d’une pureté absolue.

Il ferma les yeux et attendit. La tiède caresse du soleil glissait sur ses joues.

Il eut bientôt l’impression d’entendre des bruissements autour de lui, de sentir des frôlements. Ce ne pouvait être qu’un effet de son imagination, même s’il savait que la place devait déjà grouiller de monde et résonner du vacarme de cette invisible assemblée générale.

A travers ses yeux clos, Blade ne tarda pas à percevoir le changement de lumière. Le soleil venait lui aussi de disparaître de l’autre côté du monde.

Bien ! fit-il en se levant d’un bond. Je suppose, Kohjak, que tu es là…

Blade remuait lentement une main devant lui, à la façon d’un aveugle explorant l’obscurité.

— Je parie que tu es là, juste en face, fier de toi avec ton bâton de chef… C’est bien ça, n’est-ce pas ?

Nul doute que si quelqu’un regardait en ce moment par une fenêtre donnant sur la place, Blade devait passer pour un drôle d’halluciné.

— Alors Kohjak, quel effet ça te fait de me revoir ? Tu devais croire que je m’étais définitivement volatilisé, qu’on ne se reverrait plus… Eh bien non, tu vois, je suis là, parce que je tenais à te faire un petit cadeau. Tu as été si bon pour moi !

Blade pivota lentement sur lui-même, en regardant tout autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un sur cette place déserte balayée par une douce bise crépusculaire.

— Tulak, tu es sans doute là toi aussi… Alors ne le perds pas des yeux, je suis sûr qu’il va essayer de s’enfuir… Pour aller rejoindre ses copains de la milice ! Eh oui, braves gens, notre ami Kohjak ici présent est un plongeur, agent de ce pouvoir qui vous a condamnés à l’état de fantômes !

Blade n’avait aucun mal à imaginer la scène côté sous-monde. Tout le monde s’était sans doute retourné vers le malheureux Kohjak qui devait suer à grosses gouttes en jurant par tous les dieux qu’il ne comprenait rien à ce que Blade racontait… Certains Intouchables devaient même déjà avancer vers lui avec la ferme intention de lui faire passer un sale quart d’heure.

C’était effectivement ainsi, à quelques détails près, que la scène se déroulait de l’autre côté de la réalité, sur sa face cachée.

Deux hommes avaient saisi Kohjak par les bras pour l’empêcher de fuir. Dans la foule, où flotta : un étrange brouhaha étouffé, tout le monde commentait à voix basse. Chacun semblait hésiter entre le silence abasourdi et une bruyante manifestation d’hostilité.

— Vous n’allez quand même pas le croire ! Il dit n’importe quoi ! gueulait Kohjak en gesticulant pour se libérer, tandis que trois de ses compagnons d’infortune, dont Tulak, venaient vers lui. Il m’en veut parce que je l’ai battu en duel !

— Arrêtez ! lança Blade d’une voix ferme.

Comme s’il avait deviné ce qui se préparait, comme s’il avait un don de double-vue, il s’était retourné pour faire face au groupe qui s’apprêtait à lyncher le malheureux Kohjak.

Tous se figèrent, obéissant malgré eux à cet ordre venu de leur au-delà, et se tournèrent vers cet homme qui leur parlait, sans les voir, avec une autorité sans faille.

— Tout ce que je dis est vrai ! Et je suis moi– même la preuve vivante de ce que je viens de dire ! Oui, il y a un moyen pour vous de revenir, de retrouver la réalité, de retrouver le monde d’où je vous parle, que vous avez cru à tout jamais perdu, et que vous pourrez bientôt toucher du doigt !

La nouvelle fit l’effet d’une bombe. Tandis que le silence dégoulinait sur la foule médusée, Blade continua :

— Vous pourrez bientôt sentir sur votre peau la douceur du soleil couchant, vous pourrez sentir ce vent qui agite mes cheveux… Vous allez renaître à la vie !

L’émotion étant montée de plusieurs crans, ceux qui surveillaient Kohjak relâchèrent leur attention. Il tenta alors d’en profiter pour discrètement s’éclipser.

— Hé ! cria Blade, aussi présent que s’il l’était réellement. Est-ce que notre ami ne serait pas en train de filer ? Vous le tenez toujours ? Ne lui faites pas de mal, contentez-vous de le garder à l’œil jusqu’à mon retour parmi vous… Oui, oui, mon retour, vous avez bien entendu. Je serai très bientôt de nouveau avec vous !

Pour tous les hommes et les femmes réunis sur cette place, l’instant était surnaturel, magique. La surprise passée, tous étaient maintenant sensibles à la charge émotionnelle de cette scène unique. Pour la première fois, depuis le début de leur long et inexorable exil, un homme du haut-monde leur parlait, à eux, les Intouchables, les exclus, les moins que rien ! Ils n’étaient plus des fantômes, ils n’étaient plus des morts-vivants égarés quelque part entre le non-être et le néant !

Certains pleuraient. D’autres, incrédules, se regardaient ou regardaient Blade avec un sourire béat. Trois Incidants dansaient autour de lui et à travers lui…

— Avant que la lune ne se lève, reprit Blade, je serai là, de votre côté, à vos côtés. Et je vous en donne ma parole, je vous ramènerai tous avec moi !

Les premières ombres du soir étaient de retour, porteuses d’espoir… Une immense ovation monta de la foule, envahit la place où régnait toujours le même silence de mort seulement troublé par la discrète plainte du vent.

Seul Kohjak n’était pas de la fête. Tandis que les autres avaient l’impression de renaître, lui savait sa fin proche.

Blade lança un salut circulaire et quitta cette place déserte qui retentissait des cris muets poussés par des centaines de poitrines translucides.

Arrivé devant la villa de Beliria, Blade utilisa l’anneau de bronze pour s’annoncer et attendit, en se demandant pourquoi les habitations avaient des portes, alors que tout déplacement pouvait se faire directement grâce aux cabines. Des issues de secours obligatoires peut-être ? À moins qu’elles ne datent toutes d’avant la trans-portation ?

La porte s’entrouvrit, lentement, sur le visage à la fois perplexe et méfiant du père de la jeune femme. Elle-même, se tenait légèrement en retrait, derrière lui. Une chaînette argentée maintenait l’entrebâillement.

Une telle visite, par la porte et non prévue, était chose assez inhabituelle pour justifier leur surprise et leur méfiance.

— Mon nom est Blade.

— Blade ? s’étonna le vieil homme devant la consonance inhabituelle de ce patronyme.

— Je suis un ami du professeur Niodmak. Puis-je entrer, je dois vous parler…

Le vieil homme hésitait. Il se tourna vers Beliria pour solliciter son avis, et y renonça en voyant de quel regard aimanté elle couvait cet étranger.

— C’est inhabituel comme procédure. Si tu voulais me parler, tu aurais dû me prévenir et demander l’ouverture de la cabine !

Blade se dit qu’une partie des zombies présents sur la place l’avaient sans doute suivi jusqu’ici. Un attroupement avait déjà dû se créer devant la porte, de même qu’à l’intérieur de la maison.

— J’ignorais votre nom, je ne pouvais donc pas avoir votre code. De plus c’est un cas d’urgence et ce que j’ai à vous dire est de la première importance.

— Mon nom est Orlak, dit le vieil homme toujours hésitant.

Beliria se pencha pour lui parler à l’oreille. Blade avait oublié combien elle était belle. Belle n’était d’ailleurs pas le mot le plus juste, il aurait fallu dire éclatante et radieuse, rayonnante. Une robe rouge écarlate à liseré noir accentuait encore la lumière qui émanait d’elle.

Finalement Orlak s’écarta pour ouvrir la porte. Les arguments de sa fille, comme l’impression de loyauté et de droiture dégagée par Blade, avaient eu raison de ses réticences.

— Allons dans le patio, fit Orlak en refermant la porte. À cette heure-ci, c’est l’endroit le plus agréable de la maison.

Beliria ne cessa, jusqu’à leur arrivée dans la cour intérieure, de jeter d’insistants regards obliques vers ce visiteur inattendu à l’allure aussi noble que puissante.

— Nous y voilà, fit Orlak.

Il avait dit cela sur un ton légèrement pincé, irrité. Le manège de sa fille n’avait pas dû lui échapper.

Le décor avait aujourd’hui légèrement changé. Quatre sièges bas, faits de roseaux tressés, étaient installés autour d’une table basse en verre, près de la fontaine centrale.

— Très bien, Blade, nous vous écoutons.

Les mains croisées, Orlak attendait, à la fois attentif et circonspect. Beliria en revanche avait renoncé à toute retenue et le dévorait ouvertement des yeux.

Blade avait tant de choses à leur dire, et si peu de temps pour le faire, qu’il ne savait par où commencer. De plus, il savait qu’une foule dense de fantômes du sous-monde se pressait autour d’eux dans le patio. Il lui fallait donc, dans le choix des mots et l’ordre des faits, tenir compte aussi de cet auditoire inévitable.

— Cette nuit, Ethéria va s’engager sur une voie nouvelle, commença-t-il. Et cette voie passe par ta maison.

 

 

Orlak était allé se reposer. À son âge, un tel concentré de nouveautés, qui plus est d’une telle importance, n’était pas sans avoir un impact sur l’organisme. Le cœur, la circulation, l’oxygénation, les sécrétions glandulaires, tout pouvait être affecté par une trop brusque remise en question des repères familiers. Blade avait certes pris toutes les précautions nécessaires, mais il est certaines informations face auxquelles même un homme averti ne pèse pas lourd.

Beliria, quant à elle, semblait avoir été moins affectée. Sans doute parce qu’une bonne partie de sa conscience s’était focalisée sur Blade plutôt que sur ce qu’il avait révélé. Par moments, il lui avait même semblé qu’elle ne l’écoutait pas.

Bien sûr, comme son père, elle était tombée des nues en apprenant l’existence du sous-monde qu’elle avait d’ailleurs eu le plus grand mal à admettre.

— Je ne peux pas le croire… Ils sont là, partout, autour de nous, comme des spectres ?

— Oui, avait répondu Blade. Je suis certain qu’en ce moment même, le patio est bondé. Je les ai d’ailleurs moi-même invités à venir écouter ce que j’avais à vous dire. La suite les concerne autant que vous.

Elle ne l’avait pas cru tout de suite. Son père, en revanche, commençait à comprendre pourquoi tant de ses amis avaient disparu dans des accidents de trans-port.

— Il y a trois soirs, j’étais dans votre bibliothèque avec quelques-uns de mes amis. Votre père somnolait, la tête en arrière. Vous, vous étiez assise au pied de son fauteuil et vous lui lisiez un texte dans lequel il était question d’un certain Hrovak et de son traité sur la libre communication.

Beliria avait été déroutée, ébranlée, mais elle avait encore refusé de croire à cette présence invisible. Sans doute parce qu’une telle présence, outre ce qu’elle impliquait de sadisme à l’encontre des victimes condamnées à l’errance à perpétuité, faisait rétroactivement voler en éclats une pudeur devenue inutile.

Alors Blade avait enfoncé un autre clou, pour chasser le premier :

— Et ce même jour, le matin, j’étais là, contre ce pilier, lorsque ce couple d’amis est venu vous rendre visite. Le jeune homme vous a parlé de Zodoul et de son intention de se présenter à la prochaine adoption, et vous, Orlak, vous lui avez répondu, si mes souvenirs sont exacts, que Zodoul était un homme avisé, qu’il saurait marcher dans les traces de Laïk-le-Bon… Alors, vous me croyez maintenant ?

Ensuite, après que Blade leur eût expliqué le déroulement des événements à venir, Orlak s’était levé. Il avait l’air grave, les traits creusés et le regard lourd des conséquences de cette lumière nouvelle.

— Veuillez m’excuser, ami Blade, mais je dois aller me reposer un moment, avait-il soupiré. Ensuite, j’irai répandre ces informations à travers la ville. Beliria, prends bien soin de notre hôte !

Il s’était incliné et les avait laissés seuls. Enfin, presque seuls.

 

Du côté sous-monde, Tulak déployait des trésors de patience pour essayer de calmer ses congénères. À l’excitation née sur la place lors des premières révélations de Blade, était venue s’ajouter celle qu’il avait provoquée plus tard en dévoilant notamment son plan de bataille.

Tous les Intouchables et leurs compagnons d’infortune incidants savaient déjà leur calvaire proche de sa fin. Qu’ils doivent se battre pour qu’il en soit ainsi étaient pour eux comme une cerise sur un gâteau.

Blade comptait d’ailleurs sur leur enthousiasme pour venir à bout des forces gouvernementales, sur une ardeur au combat qui n’aurait d’égale que la souffrance accumulée au fil des années.

— Allons informer les autres, dit Tulak. Et préparer nos armes.

Presque tous l’avaient suivi. Quelques-uns cependant, qui avaient remarqué le regard avide de Beliria et que les ébats intéressaient plus que les combats, préférèrent rester là.

Quatre étaient assis, en rang d’oignons, près de la fontaine. Deux autres discutaient, debout, à l’écart, mais sans rien perdre de l’échange entre Blade et la jeune femme.

— Voulez-vous que je vous fasse visiter la maison ? proposa Beliria. A moins que vous ne la connaissiez déjà…

— Volontiers, fit très civilement Blade en l’aidant à se relever. Je ne m’étais permis de traverser que quelques pièces du rez-de-chaussée. Et uniquement parce que je ne pouvais pas faire autrement…

— Venez, dit-elle en lui reprenant la main. Vous verrez, c’est très charmant là-haut. C’est là que sont les chambres !

Les derniers mots avaient été prononcé avec assez de sous-entendus pour enflammer une chorale d’enfants de chœurs.

— Ceci est notre chambre d’amis, dit Beliria en ouvrant la première porte donnant sur la galerie. C’est moi-même qui l’ai décorée.

Elle s’était avancée jusqu’au centre de cette chambre spacieuse et lumineuse. De la peinture au mobilier en passant par les objets et la literie, tout était harmonie de tonalités jaunes, ambrées, dorées ou bronzées.

Mais ce n’était pas le décor qui, pour l’instant, accaparait l’attention de Blade. Plantée au milieu de la chambre, Beliria venait de laisser choir sa robe sur le carrelage, faisant exploser sa splendide nudité !

— Je vous en prie, Beliria, couvrez-vous, fit Blade en ramassant la robe pour la lui poser sur les épaules.

De son visage, tout proche, montait les captivantes effluves d’un désir sauvage. Blade ne put empêcher certaines parties de son anatomie de répondre à ces appels de détresse.

— Non, Beliria, nous ne pouvons pas. Pas maintenant…

— Et pourquoi donc ? fit-elle avec un moue de fillette privée de dessert.

Elle semblait avoir oublié qu’ils n’étaient certainement pas seuls dans cette chambre. Comment lui en vouloir ? L’existence du sous-monde était de ces choses qu’il faut avoir vécues pour ne pas les oublier.

— Un instant, dit Blade en s’écartant légèrement d’elle. J’ai juste quelque chose à régler, et je suis à vous !

Il répondit à sa perplexité par une promesse silencieuse et rassurante, puis quitta la chambre dont il referma la porte.

Arrivée sur la galerie, il alla s’appuyer contre la balustrade, resta un instant immobile, puis se retourna. De même qu’il était certain qu’une bonne demi-douzaine de zombies les avaient accompagnés jusque dans la chambre, il savait que l’un d’entre eux au moins, avait dû le suivre sur la galerie, ou passé sa tête à travers le mur pour voir ce qu’il faisait.

— Vous allez tous quitter cette chambre sur-le-champ, dit-il d’une voix ferme.

Parler dans le vide ne le gênait plus du tout. À l’inverse de Beliria, il ne pouvait plus oublier qu’il n’était ici jamais seul.

— Peu après la tombée de la nuit, je serai de votre côté. Si j’apprends qu’un seul d’entre vous sera resté dans cette chambre, je le tue !

Prenant son air le plus déterminé, il marqua un temps et reprit :

— Va dire ça à tes copains !

Il attendit encore un instant, visualisant la scène telle qu’elle devait se dérouler dans le sous-monde puis, certain que tous avaient obéi à son injonction, il retourna dans la chambre.

Beliria était allongée sur le lit, nue, souriante, offerte.

— Qu’es-tu allé faire dehors ? demanda-t-elle, intriguée, tandis qu’il venait se glisser entre ses bras tendus.

— Le vide ! dit-il doucement.

 


 CHAPITRE XI

Sous une apparence calme et policée, Beliria cachait un tempérament de feu. C’est même un véritable volcan que Blade découvrit sitôt qu’il se fut débarrassé de sa tunique pour rejoindre sa belle déjà nue sur sa couche.

Les yeux fermés, ultimes remparts sans doute derrière lesquels elle avait blotti les derniers sursauts de sa pudeur naturelle, elle réagit avec une telle violence aux premiers contacts de leur peau, que Blade en fut d’abord décontenancé.

Très vite, pourtant, il sut déceler le désir exacerbé qu’elle exprimait par ces râles de bête blessée, ces halètements rauques, cette frénésie dont tout son corps semblait la proie. Une telle nature n’était d’ailleurs pas pour lui déplaire. Il prit même un plaisir secret à lui imposer le martyr d’une attente supplémentaire, à retarder cet instant que Beliria appelait à grands renforts de contorsions, de gémissements et de cris étouffés. « Son père, lui avait-elle glissé entre deux mordillements de son lobe d’oreille, se reposait dans la pièce voisine ».

Il déposa délicatement le long de ses jambes des chapelets de baisers acérés, puis remua en de savantes caresses le couteau dans sa plaie béante, lécha les larmes de plaisir qui coulaient dans son cou…

Lorsqu’il sentit que prolonger plus avant son délicieux supplice le ferait glisser dans la muflerie, il se souleva légèrement, une main posée de chaque côté de son corps laiteux, à hauteur de sa poitrine qui battait encore au rythme de son attente.

Elle réagit comme il l’avait prévu, en ouvrant les yeux pour chercher dans son regard la raison de cet écart.

Alors, sans cesser de la fixer, en même temps qu’il plongeait son regard au plus profond de son être, il glissa lentement dans la douce chaleur de son sexe ruisselant.

Beliria ne put supporter ni son regard, ni le plaisir que lui procurait cette intrusion massive et vigoureuse. Elle referma les yeux, griffa le couvre-lit, et colla sa joue contre l’oreiller qu’elle mordit à pleines dents pour étouffer le cri qu’elle savait ne pas pouvoir retenir plus longtemps.

La suite fut à l’avenant. Tout au long de cette première et mémorable chevauchée, Blade ne pensa qu’au plaisir de Beliria. Attentif à ses attentes les plus inavouées, à ses désirs les plus crus, l’amenant sur des chemins mystérieux et encore inconnus d’elle, lui offrant quelques-unes des plus belles images venues de Kâma Sutra composés sur de lointaines dimensions, il l’entraîna jusqu’au bord du vide et d’un ultime coup de reins l’envoya s’envoler vers les cieux éblouissants.

La seconde fois, après quelques minutes d’un repos nécessaire, ce fut elle qui lui prodigua quelques soins très particuliers qui vinrent ajouter au plaisir immédiat – malgré l’expérience réellement hors du commun de Blade –, celui de la nouveauté.

Il lui murmura ensuite qu’une croyance de son monde prétendait que toute chose faite deux fois, pour éviter un malheur, devait l’être une troisième.

Cette fois, Beliria se révéla, sans doute sous l’effet d’une saine fatigue, plus classique en quelque sorte. Plus douce. Mais à mesure que les secondes passaient, leurs ondulations synchronisées se firent de plus en plus rapides, nerveuses, leurs baisers de plus en plus fougueux. Blade ramena de ses souvenirs quelques pages des manuscrits d’Abd al-Rahmane al-Souyoûti, Nuits de noces, ou comment humer le doux breuvage de la magie licite. Beliria ajouta aux folies de son corps délivré, d’autres délires, verbaux, qui vinrent mettre un piment nouveau dans leurs ébats.

Et c’est ensemble, cette fois, qu’il décollèrent de la réalité pour accéder au délice ultime, si puissant, si merveilleux, qu’il resterait pour toujours, dans le souvenir de Beliria, « le mystère de la chambre jaune ».

Blade profita de ce que Beliria s’était endormie pour, doucement, quitter le lit d’abord, puis la chambre.

Orlak et le professeur Niodmak discutaient dans le jardin. Blade se dépêcha d’aller les rejoindre.

— Nous vous attendions, fit Orlak.

Il affichait un air sévère, mais paternaliste entre les traits. Nul doute qu’il savait parfaitement quelles avaient été les occupations de sa fille ces deux dernières heures.

— Alors Blade, comment se présente la situation ?

— C’est plutôt à vous qu’il faut demander ça, professeur.

— De mon côté tout va bien, lui assura Niodmak, je suis prêt. Votre groupe attend notre signal. Quant aux autres, ils seront là dès que les trans-porteurs auront été reprogrammés.

— Je m’en charge, intervint Orlak. Je vais prévenir tout le monde. Combien vous en faut-il ?

— Une centaine, ce serait bien.

— Les plus proches possibles de la place centrale, précisa Blade.

— La nouvelle se propagera de façon exponentielle, fit Orlak, en réfléchissant. Vos amis pourront nous rejoindre dans moins d’une heure.

— Parfait, fit Blade. Alors à moi de jouer.

— Une dernière chose… intervint Niodmak.

— Oui ?

— Lornak est revenu, il veut être de la fête.

— Il fallait s’y attendre. Comment s’est passé sa visite chez les forces de l’ordre ?

— Très bien, d’après lui. Mais ils avaient décidé de lui faire passer un véritest, c’est ce qui l’a poussé à s’enfuir.

— Ils risquent de suivre sa trace, s’inquiéta Blade.

— Il y a pensé. Aussi a-t-il choisi d’arriver par une cabine publique, directement ici, à Bliatna. Il nous attend à la cave.

— Ne perdons pas de temps, allons-y. intervint Orlak en les précédant.

Lornak était effectivement là, surveillant la cabine, un pulseur pointé sur les portes pour le cas où des indésirables feraient irruption.

Un voile d’inquiétude traversa son regard lorsqu’il croisa celui de Blade. Il se demandait comment serait perçue son initiative.

— C’est ton frère qui va être surpris, le rassura Blade, une main sur son épaule.

— J’y vais le premier, dit Orlak en prenant place dans la cabine.

Puis, avant que la porte ne s’en referme, il se tourna vers ses nouveaux amis.

— J’ai rencontré le concepteur de la trans-portation, je vais servir la cause de mon peuple… Pour le vieil homme que je suis, c’est un grand honneur. Merci.

Puis il disparut à leur vue et, à travers le hublot de sécurité, l’éclair vint confirmer son départ.

— Tu attendras un petit instant avant de me rejoindre, fit Blade en direction de Lornak.

— Comment ça ? Je… J’y vais maintenant ?

— Tu y vois une objection ?

Lornak le regardait, déconcerté. Autant par l’émotion que par l’appréhension.

— Bon, eh bien, c’est parti, comme on dit chez moi !

Satisfaisant à la tradition locale, il donna l’accolade au professeur Niodmak, puis se tourna vers le fond de la cave.

— Quant à vous, mes amis, si vous êtes là, je vous dis à tout de suite !

Il pénétra dans le trans-porteur, programma son départ sans entrer de code de destination pour pouvoir réapparaître au même endroit dans le sous-monde.

— Blade ! Attends ! cria Beliria tandis que la porte se refermait.

Il différa son départ et ressortit.

— Laisse-moi t’accompagner, dit-elle après s’être jeté dans ses bras. J’ai un mauvais pressentiment, je crois que je ne te reverrai pas…

Il lui caressa les cheveux, déposa un baiser sur ses lèvres tremblantes d’émotion, et la repoussa gentiment.

— Prenez soin d’elle, dit-il vers le professeur, avant de retourner dans la cabine.

Un instant plus tard l’éclair vert précéda la réouverture de la porte accompagnée par une immense ovation.

Ils étaient bien là ! Et si nombreux, qu’à travers cette masse humaine qui se bousculait pour l’accueillir, Blade distinguait à peine les fantômes de Beliria, Niodmak et Lornak.

On le pressait de toutes parts, tout le monde voulait le toucher, les questions fusaient au milieu des cris de joie et des acclamations.

Blade laissa ce torrent d’allégresse se déverser puis leva les deux bras tandis que Lornak traversait littéralement la foule pour pénétrer à son tour dans la cabine.

— S’il vous plaît !

Il dut s’y reprendre à deux fois pour obtenir un peu de calme.

— Quelqu’un d’autre arrive, dit-il en se tournant vers la cabine.

Puis il ajouta, en direction de Tulak qu’il aperçut émergeant à moitié de la transparente silhouette de Beliria secouée par les sanglots :

— Quelqu’un que tu connais.

Aussitôt tout le monde se tourna vers la cabine. Les plus proches s’écartèrent pour laisser apparaître ce nouvel arrivant.

Quand il émergea, Lornak eut droit à la même formidable ovation qui le cloua sur place. La surprise y était pour quelque chose, mais plus encore l’émotion. La chaleur de cet accueil lui nouait la gorge. La vision aussi de tous ces hommes et ces femmes à l’allure misérable, de tous ces exclus, qui rayonnaient pourtant de joie.

— Vous vous connaissez, je crois, fit Blade en poussant Tulak devant lui.

Bien que n’ayant pas vu son frère depuis son enfance, Lornak le reconnut immédiatement. Et pour cause…

Dans le sous-monde les gens ne vieillissaient pas et gardaient jusqu’au bout l’apparence qu’ils avaient au moment de leur expulsion. Ils n’étaient pas immortels – Blade doutait que l’immortalité existât quelque part dans l’univers – mais presque. Ils vivaient sans vieillir, sans avoir d’aucune façon vu leur fin approcher, et un jour ils mouraient. Juste comme ça.

D’où l’émotion de Lornak qui non seulement retrouvait son frère, mais le retrouvait tel qu’en son souvenir. Incapable de retenir plus longtemps ses larmes, il les laissa couler sur son sourire radieux.

— Je suis Lornak, dit-il dans le silence retrouvé. Ton frère.

Lorsqu’ils se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre, une nouvelle ovation vint saluer ces touchantes retrouvailles.

Blade, lui, regardait Beliria s’en aller, ployant sous le poids de sa tristesse au milieu de cette explosion de joie sans bornes.

 

 

Les autorités, notamment les membres du Grand Conseil de Discipline qui en constituait l’émanation suprême, avaient été rendues méfiantes par la disparition de Lornak moins d’une journée après sa visite surprise. Ils avaient aussi quelques difficultés à comprendre pourquoi les Infidèles avaient choisi Bliatna pour réunir une partie de leurs troupes. Certes, c’était là que l’étranger était apparu mais, à leurs yeux, cette relation n’était pas assez causante.

Pourtant quelque chose se préparait, puisque leur agent sur place, Kohjak, le plongeur qui leur avait amené l’étranger, n’avait plus donné signe de vie.

Ils décidèrent donc de trans-porter, avant le lever du jour pour éviter d’attirer l’attention, un premier groupe d’éclaireurs.

Le rapport que firent ces premiers envoyés fut des plus alarmants. Plusieurs dizaines d’hommes selon eux, tous armés de pulseurs, patrouillaient dans les rues, occupaient les toits des villas. Un événement de première importance se préparait. Peut-être une réunion au sommet des dirigeants des différents courants de l’opposition… Kohjak, leur agent infiltré, ne leur avait donc pas menti !

Zewak, le chef de la Sécurité, échafauda un plan qui, selon lui, allait lui rapporter au moins la Grande Couronne des Palmes Miliciennes !

Pour des raisons toutes tactiques, par prudence aussi car il avait prévu qu’il y ait là un piège, il avait décidé de trans-porter ses cabines mobiles, douze au total, tout autour de la ville, à une portée du fuseur des premières maisons. Non seulement, l’arrivée de ses hommes passerait ainsi inaperçue mais, si traquenard il y avait, il allait le retourner contre ses auteurs !

De là venait sa certitude que cette opération allait lui rapporter gloire et honneur.

Pourtant ce que Zewak n’avait pas prévu, c’était qu’il aurait en face de lui un stratège du calibre de Richard Blade !

Après avoir laissé les effusions suivre un bon moment leur cours naturel, Blade avait d’abord demandé à voir Kohjak.

Un des rares avantages du sous-monde étant qu’il ne pouvait pas y avoir de prison, on le lui avait amené, enchaîné à deux Infidèles.

— Comme on ne peut l’enfermer nulle part, on le garde avec nous. Il nous tient compagnie.

Le malheureux Kohjak avait le visage bien amoché. Ses deux geôliers ne devaient pas lui faire que la conversation…

— Je vais essayer de te garder en vie, lui glissa Blade dans l’oreille. Mais je peux rien te promettre, tu dois comprendre ça. Leur soif de vengeance est à la mesure de ce que vous leur avez fait vivre depuis si longtemps…

Il lui posa ensuite plusieurs questions sur les méthodes et les habitudes des forces de sécurité, sur la personnalité de celui ou ceux qui les commanderaient, sur leur équipement.

Grâce à ces renseignements et quelques autres précisions concernant notamment un certain Zewak, le chef de la sécurité, Blade fut bientôt en mesure, d’une part d’obtenir un adoucissement du traitement infligé à Kohjak et, d’autre part, de prévoir la tactique qu’adopterait son adversaire en se mettant à sa place.

Lui, Blade, aurait envoyé un millier de miliciens, par vagues de cinquante, qu’il aurait trans-portés par une dizaine ou une douzaine de cabines mobiles disséminés à l’extérieur de la ville. Cela pour éviter de voir ses troupes décimées dès leur apparition.

L’opération ayant lieu de nuit, il aurait fait habiller tous ses hommes de combinaisons intégrales noires. À mesure de leur débarquement, il aurait donné l’ordre à ses miliciens de se déployer en position de camouflage et d’attendre. C’est seulement à la fin de l’étape de trans-portation, quand toute la troupe aurait été rassemblée, qu’il aurait lancé l’attaque. Non pas une charge bruyante qui aurait embrasé la nuit, mais une attaque silencieuse, de commando, pour lentement mais sûrement nettoyer la ville.

C’est exactement ce que fit Zewak. Ou plutôt ce qu’il décida de faire, car les choses se passèrent de façon passablement différente.

Les cabines mobiles furent effectivement disséminées tout autour de la ville. Douze au total. Les premiers soldat furent trans-portés au moment le plus propice (les éclaireurs avaient attendu que les deux lunes soient cachées par les nuages pour donner le signal du débarquement).

C’est à ce moment-là qu’intervint, de la plus discrète façon, le professeur Niodmak.

Dès l’arrivée des premiers éclaireurs, il avait entamé toute une série de mesures et de calculs pour retrouver la trace magnétique de leur trans-port.

Un peu plus tard, avant que le premier contingent de miliciens ne débarque, il avait pu remonter jusqu’à l’origine, la source du signal. Il n’eut donc aucun mal à le pirater au nez et à la barbe des autorités et à en modifier le point d’arrivée.

C’est ainsi que les soldats, sans s’en apercevoir, débarquèrent dans le sous-monde ! Comme ils étaient arrivés dans le désert à une centaine de yards des premières habitations, ils n’avaient aucun moyen de découvrir ce qui s’était passé pendant le trajet.

Pour eux, tout se déroulait normalement.

De son côté, Blade avait dissimulé une moitié de ses hommes dans les murs des premières maisons. Non pas « à l’intérieur » des maisons, mais littéralement « dans » les murs.

À intervalles réguliers, environ toutes les trois maisons, des guetteurs laissaient dépasser des murs leurs visages noircis au charbon. Ils étaient chargés de laisser pénétrer dans la ville une partie des ennemis puis de lancer le signal convenu, un rayon de pulseur vers le ciel.

Lorsque la dizaine de rayons fusa dans l’obscurité, les hommes de Blade surgirent alors de tous les murs et tombèrent sur leurs ennemis dont une partie fut refoulée vers le désert, tandis que les autres subissaient un assaut en règle.

Leur surprise, lorsqu’ils virent tous ces hommes et ces femmes jaillir des murs en hurlant comme des démons, glissa très vite vers une terreur sans nom.

Quelques-uns moururent très vite, traversés par les rayons des fuseurs. Certains tentèrent de fuir et furent aussitôt capturés. La plupart se rendirent en déposant leurs armes sur place, avant même d’avoir compris qu’ils pouvaient eux aussi traverser les murs.

Quant aux autres, ceux qui s’étaient repliés vers le désert, en croyant pouvoir se trans-porter jusque dans leurs bases, eux aussi eurent droit à une surprise de taille en voyant leurs mains passer à travers les portes des cabines.

Ceux-là aussi firent preuve d’un manque de combativité flagrant. Une poignée préféra fuir vers le désert… Nul ne les revit.

À la mi-nuit, tous les combats avaient cessé. Les forces de l’ordre avaient perdu soixante-treize hommes. Huit cent quatre-vingt-sept furent faits prisonniers.

Quant aux fantômes, ils n’avaient eu que quatre tués, dont Kohjak, et sept blessés.

La victoire était totale, décisive.


 CHAPITRE XII

Deux complications et une ombre vinrent un peu ternir l’éclat de cette victoire.

Très vite – Blade l’avait malheureusement prévu – deux mouvements de tendances différentes s’affrontèrent parmi les Intouchables du sous-monde.

Les prisonniers politiques, constitués pour l’essentiel d’ex-infidèles, voulaient poursuivre la lutte après leur retour dans la réalité jusqu’à la prise du pouvoir.

Les autres, heureusement un peu moins nombreux, les « droit communs », n’avaient ni l’intention de poursuivre la lutte, ni celle de déposer leurs armes. Ce qu’ils voulaient, c’était retourner dans le réel tout en continuant à vivre comme dans le sous-monde, sans foi ni loi !

Une autre bataille commença alors, plus meurtrière, fratricide, entre ceux que le malheur avait trop longtemps artificiellement unis.

De cette bataille-là, Blade ne put voir la fin, mais il ne doutait pas de son issue positive.

En revanche, deux choses assombrissaient les derniers moments de son existence sur Ethéria : le remords de devoir quitter Beliria aussi brutalement sans l’avoir encore une fois serrée dans ses bras, sans lui avoir murmuré à l’oreille de jolis mensonges pleins de promesses d’amour éternel…

À ce remords s’ajoutait un regret : en tant que citoyen de sa Majesté, la reine d’Angleterre, c’était de n’avoir pas passé une heure ou deux de plus en compagnie du professeur Niodmak. Il aurait pu apprendre par cœur quelques formules relatives à la trans-portation et les principes de base du fonctionnement des cabines…

Peut-être même le vieux savant aurait-il pu lui donner les clés des trois mystères encore non résolus du projet DX… Pourquoi Blade était-il le seul à résister aux traumatismes physiques ou psychiques causés par le transfert ? Comment rendre possible le voyage de matière non organique ? Comment réussir à choisir et programmer une destination ?

En attendant de pouvoir un jour ramener de ses missions les solutions de ces obstacles majeurs, Blade allait devoir subir la mauvaise humeur de Lord Leighton et, pire encore, les déboires causés par ses errements infructueux.

Comme chaque fois, la première chose que vit Blade à son arrivée, après la lumière crue du laboratoire, fut la moustache rousse de J.

— Alors ? Tout s’est bien passé ? demanda-t-il d’un ton dégagé.

Dans son regard portant, il y avait une petite lueur que seul l’œil averti de Blade pouvait distinguer. Une lueur de satisfaction et de soulagement de retrouver son protégé sain et entier.

Entendant le grésillement électrique du fauteuil roulant de Lord Leighton, Blade s’empressa de se couvrir du pagne abandonné sur le siège au moment de l’éjection. C’est qu’en plus de son irascibilité, le savant était d’une pudibonderie à damner le fion à une nonne.

— Rien de particulier ? Aucun détail qui ne puisse attendre la rédaction de votre rapport ? s’enquit le mathématicien, le visage rayonnant d’une fausse amabilité.

— Si, fit Blade en se relevant avant d’effectuer quelques assouplissement des articulations, du cou principalement. Figurez que sur ce monde, Ethéria…

— Encore une de vos conquêtes ! Finalement,

sorti de vos tristes agapes, je me demande ce qui vous intéresse dans vos missions !

— Ethéria était le nom de la planète où je me suis retrouvé, et il se trouve que, comme souvent pour les planètes, d’un bout à l’autre de l’univers, elle porte effectivement un nom féminin.

Blade avait décidé d’enfoncer le clou, de se venger à sa manière des tortures que lui causait systématiquement Lord Leighton.

— Sur ce monde, disais-je donc, un de vos collègues, un certain professeur Niodmak, a mis au point ce qu’il appelle la trans-portation universelle. Il peut envoyer un homme, des objets, des images, n’importe où. Figurez-vous que sur Ethéria, il n’y a ni chevaux, ni avions, ni voitures et même pas de vélos… Tout le monde ne se déplace que comme ça ! Tout le monde à son petit trans-porteur, avec un trait d’union, dans sa cave. On programme une destination, on appuie sur un bouton, et hop ! Transfert !

Sur le visage du savant, les rides s’étaient effacées une à une à mesure qu’il mesurait les implications de ses propos. Ce lointain collègue semblait avoir résolu tout ce sur quoi il butait encore !

— Alors je me suis dit comme ça que ça vous ferait bien plaisir de savoir comment il était arrivé à ces résultats… Vous connaissez mes capacités de mémoire visuelle… Sans me vanter, je peux en quelques heures apprendre et retenir un cahier entier de formules et de circuits électroniques même en n’y comprenant pas le début de la moitié d’une ligne…

— Richard ! Vous avez… s’exclama J, incapable de terminer sa phrase.

Évidemment, lui voyait tous les avantages qu’il retirerait de cette manne tombée de cieux lointains. Il n’aurait plus à dépenser des trésors de diplomatie devant le Chancelier de l’Échiquier pour obtenir une rallonge de crédits… Enfin, le projet DX pourrait être, à court terme, rentable !

— Ne perdez pas un instant, Richard. Allez consigner tout cela par écrit ! reprit J en même temps que ses esprits.

— Hélas, lâcha Blade après un long soupir accompagné d’un hochement de tête, je n’ai pas eu le temps de m’entretenir de cela avec le professeur Niodmak. J’avais l’intention de le faire après avoir rempli mon contrat – vous trouverez tous les détails dans mon rapport – mais le retour sur Terre est intervenu bien plus tôt que d’habitude et j’ai été surpris. Désolé, je n’ai rien pu faire…

Sur le visage du professeur, Blade eut l’impression de voir comme de la satisfaction. Lord Leighton lui en aurait secrètement, mais sûrement, voulu s’il lui avait ramené et offert les solutions de ses problèmes. Ce qu’il voulait, c’était les trouver lui– même. Le progrès lui importait peu. Seule la victoire, finalement, comptait à ses yeux.

— Ne culpabilisez pas, Richard, ce sera pour une autre fois. Et ne tardez pas à vous rhabiller, vous allez prendre froid.

Sur ce, le vieux savant retourna à son ordinateur, tandis que J lissait sa moustache gauche en hésitant entre la déception et la surprise.

Blade lui remonta amicalement le moral d’une tape sur l’épaule et s’en alla rejoindre le coin vestiaire.

Il était seize heures vingt-deux. Son absence n’avait duré qu’une heure trois quarts !

Son rendez-vous téléphonique avec la belle pickpocket avait été fixé à vingt heures. Cela lui laissait largement le temps de repasser chez lui, de se détendre dans un bon bain chaud et peut-être même de taper les grandes lignes de son rapport, pendant que les souvenirs étaient encore frais.

 

Elle répondit avant la deuxième sonnerie, d’une voix qui trahissait son émotion et les efforts qu’elle faisait pour la cacher.

Elle lui dit son prénom – Joan, que son père avait choisi en hommage à Joan Crawford – son adresse, 337 Hillroad Place, et lui avoua son impatience.

Lui, un peu plus tard, lui murmura entre deux mensonges de circonstance, qu’elle avait les seins comme des praleks.
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